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  À Jim Gurney, bien sûr…


  Un ami voyageur


  Si ce livre peut offrir une heure de bonheur


  À l’enfant qui devient un homme


  Ou à l’homme resté un enfant


  J’aurai atteint mon but


  


  Sir Conan Doyle


  Introduction du «Nouveau Monde».


  Chapitre 1


  Pundu Singuang et Bout de Craie observaient l’océan. Ils ne se ressemblaient pas du tout, mais pensaient à la même chose. Bout de Craie, le centosaurus, mesurait presque quatre mètres du bec à la queue et pesait de quatre à cinq tonnes, selon l’heure de son dernier repas. Son énorme crâne s’enfonçait dans une carapace épaisse, chamarrée et ornée d’une longue rangée de courtes épines et, juste au-dessus de son bec, se dressait une corne unique mais d’une taille vraiment impressionnante. Enfin, s’il s’appelait Bout de Craie, c’était à cause de sa couleur, étonnamment claire.


  Son compagnon humain était nettement plus petit, plus maigre, plus foncé de peau et, bien qu’il fût pourvu d’un nez plutôt proéminent, on ne pouvait pas dire qu’il s’agissait vraiment d’une carapace. Les deux amis exploitaient une ferme avec une famille de torosaures et partageaient leurs récoltes de riz et de fruits tropicaux proportionnellement au travail de chacun.


  Pour l’instant, ils étaient debout au sommet d’une petite éminence boisée, ou plutôt de ce qui pouvait être considéré comme une petite colline dans ces plates immensités des Plaines du Nord. Les bras croisés sur sa poitrine nue et couverte de sueur, Pundu s’appuyait sur la grande surface de la carapace de Bout de Craie. Derrière eux s’étendaient leurs champs et, un peu plus loin, les toits de chaume des bâtiments qui abritaient les humains, les dinosaures, les outils et récoltes des deux dernières années.


  En face d’eux se succédaient un marécage foisonnant de roseaux sauvages et de palmiers, puis une mangrove, une plage d’un sable blanc et pur, un grand lagon et enfin le grand récif de corail qui encerclait tout Dinotopia. D’une mer d’un bleu de cobalt, mais déformée par les puissants courants qui y interdisaient toute navigation, surgissait alors l’ivoire des déferlantes qui s’écrasaient sur l’impassible barrière de corail.


  Un peu plus pâle que la mer, le bleu du ciel n’était entaché ici et là que par de petits nuages gris échappés de quelque tourmente venue du Nord. À l’exception du combat que menaient la mer et ses déferlantes contre l’accumulation plusieurs fois séculaire de squelettes de coraux, tout était paisible.


  —Ça a l’air assez tranquille, dit Pundu en s’adressant à leur visiteur.


  —Les météorologues sont-ils certains de ce qu’ils avancent? demanda Bout de Craie en se tournant à son tour vers le coureur.


  Galliminus, le martinet, venait à peine d’arriver du Sud. Deux sacoches décorées d’un sceau officiel et de rubans rayés de bleu-roi et d’un jaune lumineux pendaient de chaque côté de la peau rosée de son dos. Et un large chapeau orné d’un panache de rubans du même jaune, mais plus courts, lui couvrait toute la tête. Ce couvre-chef lui servait à la fois à protéger son visage du vent et de la poussière et à rappeler sa fonction à tous ceux qui le voyaient.


  Aucun interprète n’était là pour traduire les mots de Pundu, mais le martinet avait senti l’inquiétude qui émanait de la voix du fermier. Pour toute réponse, il sortit de son sac le document officiel puis, les serres fermement agrippées au papier, le lui mit devant les yeux. L’alerte était rédigée en deux langues, humain et dinosaure. Bout de Craie, qui l’avait déjà lue, reprit son observation de la mer. Les humains avaient toujours besoin de vérifier dix fois les mêmes choses. Comme s’il leur fallait en passer par là pour être certains d’avoir bien compris… Mais les dinosaures, eux, savaient accepter la réalité.


  L’avertissement était sans équivoque, clair et précis. Le cycle atmosphérique de Dinotopia, d’une durée de six ans, arrivait à sa fin. Et tout indiquait que cette fois-ci, la transition allait être particulièrement violente.


  Comme tous ceux qui cultivaient les terres chaudes et humides des Plaines du Nord depuis assez longtemps pour avoir connu au moins une fin de cycle, Pundu Singuang savait ce que ça signifiait. Et Bout de Craie aussi.


  Pundu leva une main, puis posa un instant sa paume sur celle du coureur et lui fit un bref signe de tête. Après lui avoir retourné son geste, le Galliminus fit demi-tour, puis reprit sa course vers le pied de la petite colline. Aucun humain ne pouvait couvrir autant de distance en un seul pas, se dit le fermier.


  L’oiseau ne s’arrêta qu’un instant pour saluer la femme de Pundu, Lahat, qui étendait du linge à quelques pas des murs de bambous de la ferme. Puis leurs deux enfants suivirent le coureur aussi longtemps qu’ils le purent sur la route de terre, l’un d’entre eux confortablement installé sur le dos de Tête en l’Air. Tête en l’Air, la fille de Bout de Craie, était encore une enfant et sa corne ne ressemblait guère qu’à un petit morceau de bois planté au-dessus de son bec.


  Le rire des enfants qui abandonnaient leur poursuite sans espoir monta jusqu’à la colline et Pundu se retourna pour lancer un dernier regard au Galliminus. Noyé dans la poussière que soulevaient ses six orteils, son panache de soie jaune flottant derrière lui, il n’était plus maintenant qu’une petite tache en forme de bipède. Pundu le vit quitter le chemin, bifurquer vers la gauche, puis accélérer.


  


  Pundu savait que, centosaures ou humains, les enfants auraient dû être en train d’aider aux travaux des champs. Mais en cet instant précis, ni lui ni Bout de Craie n’avaient envie de penser discipline. Laissons-les s’amuser pendant qu’il en est encore temps, se dit Pundu. Bientôt, ils auraient à travailler très dur– plus dur que tout ce qu’ils avaient connu jusqu’ici.


  Il se tourna vers la mer. Les derniers cycles six-annuels ayant été relativement bénins, il y avait maintenant un certain temps qu’il n’avait plus considéré l’océan comme une menace.


  Bien que tout le monde s’y soit mis, il fallut plusieurs jours pour vider la maison et les granges. Des ustensiles de cuisine aux lourdes charrues de fer, tout ce qui pouvait être déplacé fut empaqueté puis empilé sur le chariot à six roues de la ferme. Les précieuses ombres chinoises de Lahat, un trésor que sa famille se transmettait de génération en génération, furent enveloppées de papier de riz et rangées avec soin sous le siège du conducteur, où elles rejoignirent les autres objets fragiles des membres de la communauté.


  Bout de Craie houspillait gentiment les enfants pour qu’ils se préparent et les deux énormes torosaures s’installaient le plus confortablement possible entre les harnais du chariot. C’étaient des cératopsiens, comme Bout de Craie, mais ils étaient beaucoup plus grands que lui et, comme les tricératops, ils possédaient un œil supplémentaire, placé sur leur corne. Bout de Craie et sa femme marchaient derrière, tirant un second chariot, plus petit mais également chargé d’une haute pile de meubles et d’outils en tous genres.


  C’étaient de bons compagnons et de bons fermiers, songeait Pundu en regardant travailler ses compatriotes cératopsiens. Il avait de la chance d’avoir été accepté par eux. Il était vrai que les dinosaures tiraient autant d’avantages de ce type de coopération que les familles humaines. Alors, en général, dinosaures et humains travaillaient ensemble, vivaient ensemble et souvent jouaient et mangeaient ensemble.


  Et maintenant, pensa Pundu avec nostalgie, ils fuyaient ensemble.


  Dans son désir de voir enfin s’ébranler la caravane, Bout de Craie se montrait presque aussi impatient qu’un humain. Voir s’agiter ainsi son vieil ami améliora l’humeur de Pundu. C’était bien un centosaurus… Toujours si anxieux de savoir si la prochaine colline réservait de la bonne terre… Pas étonnant que Bout de Craie et ses semblables aiment tant les Plaines du Nord, si riches en épais fourrages et en bonnes récoltes.


  C’était d’ailleurs pour cette raison qu’ici tant de fermiers humains avaient choisi de collaborer avec des cératopsiens ou des stégosaures. Avec l’aide de ces colosses qu’étaient les torosaures ou les tricératops, labourer un champ ou construire un barrage devenait une tâche à la portée d’une seule famille. Quant aux cératopsiens et aux stégosaures, ils se régalaient du riz et des bambous que savaient si bien faire pousser les humains.


  Pundu se demanda comment se passait l’évacuation de ses voisins, les manuhiris et les tandraputtas. Cette scène s’étant déjà répétée des centaines de fois dans les Plaines du Nord, il l’imaginait facilement. Les familles empilant tout ce qu’elles possédaient, des outils quotidiens aux plus précieux héritages, dans des chariots ou des carrioles à l’avant desquels apparaissaient les dos de gros dinosaures prêts à fuir.


  La plupart de ces familles se dirigeraient vers Racine Penchée, la ville la plus proche qui soit d’une taille suffisante pour accueillir un tel exode. Mais pour éviter une trop grosse affluence, d’autres continueraient jusqu’à Arbreville ou Cornuppia. Tous les petits bourgs situés sur les contreforts des Monts Gros-Dos recevraient également leur lot de réfugiés et, dans toute la région, les humains et les dinosaures qui les habitaient se mettraient en quatre pour aider les évacués à s’installer. C’était ainsi qu’on vivait à Dinotopia.


  Les plus chanceux de ces déracinés avaient des amis ou des proches en ville. Mais ce n’était pas indispensable. Car chacun, ici, était prêt à aider autrui. Qui savait, en effet, si demain, à son tour, on n’aurait pas besoin de l’autre?


  La voix de son fils interrompit le cours de ses pensées.


  —Papa! Viens m’aider!


  Selat et sa sœur Brukup tentaient désespérément de sortir la tête du lit de la chambre de devant. Ce lit qu’aidé par deux amis, il avait sculpté et décoré lui-même quelques mois avant son mariage, était l’un des plus précieux trésors de Pundu et il souffrait de le voir voyager en pièces détachées, au milieu de ce bric-à-brac. Mais, de toute façon, nous devons tous être transportés, se dit-il en se mettant en marche. Gens et meubles.


  Avec l’aide de Bout de Craie, qui prit bien soin d’utiliser le côté de sa bouche pour que sa corne ne raye pas le bois sculpté, ses enfants et lui chargèrent la lourde pièce de bois sur le chariot. Puis Pundu essuya la sueur qui coulait sur son front et se tourna vers les rizières. Presque tout le riz et les taros avaient été récoltés et vendus. C’était une chance parce que, si les météorologues ne s’étaient pas trompés, ils allaient perdre au moins une récolte, sinon deux. Toutes les mangues et les ramboutans(1) n’avaient pas encore été cueillis, mais le messager de Sauropolis avait beaucoup insisté pour qu’ils partent sur-le-champ. Alors, quel que soit le sort réservé à la ferme par cette fin de cycle, les fruits seraient perdus.


  Mais Pundu haussa les épaules. Les choses auraient pu être pires. Sans les météorologues, il n’y aurait pas eu d’alerte. Et un homme pouvait laisser bien plus que quelques fruits dans une telle épreuve…


  Ses amis et lui pouvaient tout perdre, Pundu le savait. Mais ils pouvaient aussi revenir et tout retrouver intact, jusqu’au dernier fruit encore accroché à sa branche. Lui-même n’avait jamais connu de fin de cycle vraiment catastrophique. Mais il en avait entendu parler. Tous les six ans, il fallait donc se montrer vraiment prudent. C’était la loi… Sans parler du bon sens.


  Mais, au moins, cette évacuation n’avait rien d’exceptionnel. Pundu en avait déjà vécu une demi-douzaine. Il avait entendu dire que dans le monde du dehors, les gens tentaient de résister à la nature au lieu de se plier à ses lois. C’était difficile à imaginer. Étant donné ce qui pouvait arriver en fin de cycle, que faire sinon courber la tête? L’idée même d’essayer de résister à une telle chose dépassait la raison…


  Pundu se retourna puis laissa son regard errer avec amour sur ses enfants et sur la souple silhouette de Lahat, sa femme. Apercevant son sourire, elle le lui rendit, puis se passa un bras sur le front. Ils s’étaient tous habitués à la chaleur et à l’humidité des Plaines du Nord, mais les gros travaux les faisaient encore transpirer.


  En marchant vers elle pour l’aider à sortir les plats et les casseroles de la cuisine, il lança un nouveau regard vers la mer, sur sa droite. Maintenant cachée par les arbres et la distance, elle était invisible. Et c’était pourquoi l’alerte lancée par les météorologues était si importante. Si les choses devaient mal se passer, ils n’auraient pas le temps de les voir arriver. Et dans ce cas, au lieu du renouveau, la fin du cycle signifierait la mort.


  Là-bas, le vent et l’eau commençaient à s’agiter, il le savait. Pundu avait bien l’intention que sa famille et ses amis soient déjà à l’abri dans les montagnes lorsque les éléments se fâcheraient un peu trop. «Quand il décide de marcher dans son sommeil, mieux vaut éviter de faire une sieste trop près du Dieu-Océan», lui disait souvent sa mère.


  


  Grandespattes, le torosaure mâle, se retourna dans ses harnais et grogna dans sa direction.


  —Oui, oui, je sais. Il faut partir, lui répondit le fermier.


  Mais, impatient de s’en aller, le cératopsien continua à s’agiter dans ses harnais. Plus tôt il arriverait à Racine Penchée, plus tôt il pourrait s’extirper de ce harnachement.


  Pundu se retourna pour regarder sa maison une dernière fois. Si le Dieu-Océan se contentait de marcher dans son sommeil, rien n’aurait changé lorsqu’ils reviendraient de Racine Penchée. Mais s’il faisait un cauchemar… Mais, bon, le toit était clairsemé et certains des bambous des murs, trop vieux, commençaient à se fendre. Ce ne serait pas si mal, finalement, d’avoir une nouvelle maison…


  Joignant ses paumes sur sa poitrine, Pundu se retourna vers la mer et s’inclina. La religion et la culture de sa famille étaient douces et faites d’acceptation. Une religion idéale pour un fermier. Ses lèvres remuèrent un instant.


  Il était prêt, maintenant. Il se releva, grimpa dans le chariot, puis tendit une main à Lahat pour l’aider à monter. Les enfants les suivraient derrière, perchés sur les larges dos de Bout de Craie et de sa compagne, ce qui les ravissait. Pundu les comprenait, mais lui-même était maintenant trop vieux pour ne pas préférer un siège plus moelleux.


  Il prit les rênes, se dressa sur le marchepied et cria:


  —Hé! Grandespattes! Œil-de-Nuit! On part!


  Les torosaures ne comprenaient pas le langage humain, mais le ton de Pundu et une légère secousse sur les rênes suffirent. Les grosses pattes se mirent en branle et, ses six roues de bois grinçant et craquant sous la charge, le chariot quitta la ferme.


  Pundu entendit ses enfants faire écho à ses cris. Joyeux, excités, ils n’avaient pas peur. Cette évacuation n’était pour eux qu’une superbe aventure.


  Arrivés au bout du chemin qui menait à la ferme, les torosaures tournèrent à droite, vers la ligne ombreuse des Montagnes du Gros-Dos. Personne ne jeta un regard en arrière. De toute façon, Pundu et Lahat, aveuglés par la masse du chargement ne pouvaient rien voir. Quant aux cératopsiens, entravés comme ils l’étaient, ils ne pouvaient même pas se retourner.


  Pundu se détendit enfin. Ça y était. Ils étaient partis. Et il n’avait même pas besoin de guider les torosaures. Comme ils étaient capables de s’orienter aussi bien à l’odorat qu’à la vue, ils trouveraient la direction de Racine Penchée plus vite que n’importe quel humain. De chaque côté de la route s’étendaient des rizières et des champs de taro.


  Vers midi, ils avaient déjà rejoint une longue file d’humains, de dinosaures et de véhicules grinçants et gémissants et qui, au fur et à mesure qu’ils approchaient les contreforts boisés de la montagne, ne cessait de s’allonger. La route, surélevée et faite de pavés encastrés dans de la terre battue, avait été construite des siècles auparavant pour offrir un accès aux riches terres des Plaines du Nord. Des équipes de dinosaures et d’humains en assurant la conservation, elle restait intacte alors que les pluies torrentielles qui inondaient régulièrement cette région transformaient les autres en d’impassibles fleuves d’une boue épaisse et gluante.


  Ce flot continu d’humains, de dinosaures, de chariots et de charrettes se dirigeait lentement vers le Sud-Ouest. Tous les habitants des Plaines du Nord étaient maintenant là, mais la route n’était pas embouteillée. La vie des Plaines, trop risquée, n’attirait pas foule. Le sol y était très fertile, mais le quotidien n’y était pas facile et, surtout, l’idée de devoir emballer et trimballer leurs biens tous les six ans décourageait beaucoup de familles. Et vivre si isolé, si loin des plaisirs que pouvaient offrir les centres culturels qu’étaient Sauropolis ou Cascadeville n’était pas non plus vraiment enthousiasmant.


  Mais il y avait des contreparties, pensa Pundu alors que sa famille et lui se joignaient au flot régulier des réfugiés. La beauté, la tranquillité et la joie de voir pousser les choses. Il n’aurait échangé sa vie contre aucune autre.


  Se retournant, il salua amicalement un fermier de sa connaissance. Otera et sa famille vivaient un peu plus loin sur la côte, près de Coquillage Brisé, où ils profitaient à la fois de la générosité du lagon et de la richesse de la terre. Comme tous les habitants des Plaines, Otera et lui s’étaient souvent rencontrés dans les festivals ou dans les foires.


  —Hé, Otera, mon ami! Comment ça va?


  —Pas mal, lui répondit le grand fermier-pêcheur.


  Otera était d’origine maorie et son fils pesait déjà plus lourd que Pundu qui, lui, descendait d’une lignée nettement moins impressionnante, physiquement parlant. Malgré l’activité qui régnait autour d’eux, les deux jumeaux d’Otera, âgés de quatre ans, ronflaient tranquillement dans un hamac suspendu entre les grandes cornes à œil de fonceuse, une femelle tricératops. Le convoi était conduit par un stégosaure mâle, sur le dos duquel se dressait une haute pile de trésors familiaux.


  —Qu’est-ce que tu penses des prévisions des météorologues? lui demanda Otera.


  Pendant que les humains bavardaient, les tricératops5 les stégosaures et les torosaures poursuivaient leurs propres conversations en une sorte de grondement qui faisait penser à celui qu’aurait produit un tremblement de terre bien élevé.


  —Trop tôt pour se faire une opinion, j’imagine.


  —Peut-être qu’ils se sont trompés. Peut-être que ce ne sera que la tempête habituelle de fin de cycle.


  Otera se frotta un front décoré d’un inextricable mélange de mouches et de tatouages bleu-noir, ces derniers étant l’œuvre de l’un de ses oncles. Travail qui lui avait demandé plusieurs années.


  —Peut-être. On peut espérer. C’est déjà arrivé.


  Teita, la femme d’Otera, elle aussi nettement plus grande que Pundu, renifla avec scepticisme.


  —Vous, les hommes, vous vous faites des illusions. Les météorologues ont presque toujours raison. Espérer que quelque chose ne se passe pas ne transforme pas la réalité.


  —Espérer n’est pas la même chose que se faire des illusions, ma chérie, lui répondit son mari. Tu préférerais vivre à Sauropolis?


  —Quoi! s’exclama-t-elle. Avec le bruit et l’agitation qu’il y a là-bas? Ah non, merci! Je préfère encore vivre au bord de la mer. L’océan, c’est comme les enfants. La plupart du temps, ils rient, roucoulent et babillent et c’est une vraie bénédiction. Alors ça vaut bien une colère de temps en temps. C’est tout ce que j’ai à dire.


  —Je suis d’accord, acquiesça Pundu en se laissant aller contre la paroi du chariot. La ville, c’est trop agité pour moi. Et où allez-vous?


  —À Cornuppia, lui répondit Otera. C’est un peu loin, mais nous avons des cousins, là-bas.


  Pundu hocha la tête et Grandespattes et sa compagne se rangèrent sur le côté de la route. Comme Otera et sa femme avaient plus de chemin à faire qu’eux-mêmes, ils leur offraient courtoisement le passage.


  Il n’y avait pas que des cératopsiens et des stégosaures sur cette route, mais également des ankylosaures et un certain nombre d’ornithorynques. Les premiers étaient d’excellents excavateurs et les seconds savaient à merveille s’occuper des rizières et des vergers. Mais on n’y voyait pas de sauropodes. Les géants de Dinotopia étaient un peu trop grands pour le travail de la ferme. On pouvait trouver très amusant de jouer sur une plage avec un diplodocus, mais en voir un gambader dans ses plantations, c’était une autre affaire…


  Les habitants des villes n’avaient pas à évacuer tous les six ans, pensa Pundu, mais ils avaient d’autres problèmes. C’était ça qui était merveilleux à Dinotopia. On y trouvait une région et un mode de vie pour tous les goûts, humains ou dinosaures.


  Un nuage plus gros et plus sombre que les autres apparut dans le ciel. N’était-ce que le premier d’une longue suite d’autres? se demanda Pundu. Il se raisonna. Quand il ne s’agissait pas de son propre domaine de compétences, il valait toujours mieux écouter l’avis des spécialistes. Il fut heureux que leur départ de la ferme se soit si bien passé.


  La longue file d’humains, de dinosaures et de chariots quitta lentement les Hautes Plaines pour aborder les contreforts des Monts Gros-Dos. Pundu se souvint de la joyeuse comparaison de Teita entre l’océan et les enfants. Roucoulements et babillages, rires et larmes. Oui, c’était une aussi bonne description des humeurs de la mer qu’une autre. Il était bien naturel qu’en retour des générosités de l’océan ceux qui vivaient sur ses bords s’attendent à devoir supporter ses sautes d’humeur.


  La seule question, maintenant, c’était de savoir si, cette fois, il allait crier vraiment haut, s’il allait frapper vraiment fort…


  Chapitre 2


  Will Denison émit un sifflement strident. La patte colossale s’arrêta net, puis retomba sur le sol avec un bruit sourd. Le cou du brachiosaure, qui cherchait à savoir d’où était venu le bruit, plongea vers le sol et l’inspecta en tous sens.


  Will était en partie dissimulé par un arbuste et le gros sauropode avait failli lui marcher dessus. Mais, heureusement, celui-ci avait une ouïe excellente, comme d’ailleurs tous ses semblables. Le lettré Nallab prétendait que cette faculté, très ancienne, avait à l’origine pour but de leur permettre de détecter l’approche des carnivores.


  En guise d’excuses, le brachiosaure, confus, souffla gentiment des narines. Will tapota le museau verdâtre et, pour lui montrer qu’il n’était pas blessé, lui fit un grand sourire. Mais voyant la tête de l’animal se mettre à trembler et à se convulser, il sauta prestement en arrière. L’éternuement arracha la moitié des feuilles de l’arbuste qui avait abrité Will. Une fois de plus, le brachiosaure ne sut plus comment s’excuser.


  Étant donné leur énorme taille, les sauropodes faisaient partie des mieux élevés des dinosaures. Leur maladresse naturelle étant irrémédiable, ils tentaient de la compenser en portant une attention extrême à leurs mouvements lorsqu’ils étaient en présence de plus petits qu’eux… ce qui voulait dire de presque tout le monde. La première fois qu’il en avait vu un se promener dans une rue de Cascadeville, Will avait été ébahi. C’était quelque chose que de voir un apatosaure de trente tonnes marcher dans la rue…


  —Y a pas de mal, dit-il au géant.


  Puis, élevant la voix, il appela sa collègue.


  —Geina, tu es prête?


  Elle lui répondit d’un signe plein d’enthousiasme, auquel firent écho les cris de sa bande d’une demi-douzaine d’adolescents. Will sortit de son arbuste.


  —Tout le monde est en place? demanda-t-il à son groupe. On va les battre, cette fois!


  Les six garçons et filles lui répondirent par un hourra général.


  Comme une bonne lampée de dinosaure aurait suffi à vider le ravissant petit ruisseau forestier qui séparait les deux groupes, la barrière aquatique était plus métaphorique que réelle. Will se mit en position au bord de l’eau, puis ramassa la corde, épaisse de deux bons centimètres, et l’enroula autour de son bras gauche.


  —Prêts?


  Une demi-douzaine de voix fraiches confirmèrent avec enthousiasme.


  —À trois Geina! Un, deux… trois!


  Immédiatement, les membres de l’équipe de Will plantèrent les talons dans le sol et se mirent à tirer… et tout aussi immédiatement, furent entraînés droit vers le ruisseau par l’autre groupe.


  Les deux extrémités de la corde arrivaient chacune dans une gueule de dinosaure. Petitpied, un jeune brachiosaure, aidait l’équipe de Will et Dentcreuse, une jeune camasaure, tirait pour celle de Geina. Dentcreuse était plus vieille et plus grosse que Petitpied, mais les pattes de devant des brachiosaures, plus longues que celles de derrière, faisant d’eux de véritables champions du tir à la corde, la partie était équilibrée.


  Will, irrémédiablement tiré vers l’eau, se demanda s’il avait bien jugé de la pente. Si elle était vraiment plus abrupte que celle qui montait vers l’équipe de Geina, ils n’auraient aucune chance… Mais sa descente fut arrêtée net par une puissante traction de Petitpied, dont les énormes pattes s’enfoncèrent dans le sol. Derrière Will, les adolescents s’accrochaient à la corde en criant de joie et, devant lui, les deux dinosaures ahanaient et soufflaient comme de grosses locomotives.


  Les pieds de Will glissèrent dans le ruisseau et des cris de triomphe s’élevèrent de l’autre équipe. Mais, résistant vaillamment, Petitpied l’extirpa de l’eau. Will ne se formalisa pas de cette trempette. La matinée était nettement plus chaude et humide que d’habitude et le contact de l’eau l’avait agréablement rafraîchi.


  Il n’était pas seulement venu à Arbreville pour poursuivre ses études sur les conseils de son père, mais aussi pour rendre un peu de l’aide et de la bienveillance que lui avaient montrées les citoyens de Dinotopia. Et, ce faisant, il avait réalisé qu’il aimait travailler en équipe. Et puis, déjà apprenti chevaucheur de monture céleste, il espérait devenir instructeur de vol sous la direction du maître Oolu. Or, pour ce métier, une expérience pratique était indispensable.


  Un jour, le sage Nallab lui avait dit ceci: «Être un vrai professeur veut dire rester à jamais un étudiant. J’ai vécu plus de cent ans et lu des milliers de livres, mais chaque nouvelle parcelle de connaissance ne fait que me rappeler l’étendue de mon ignorance en me conduisant vers des dizaines de nouveaux domaines.» Lorsqu’on lui avait proposé de travailler dans un des camps d’adolescents d’Arbreville, Will avait donc sauté sur l’occasion.


  Il aimait se sentir utile et s’occuper de son groupe. Et ce qu’il leur racontait sur le monde du dehors fascinait non seulement tous les adolescents du camp, mais aussi les autres instructeurs et les professeurs. Tout en les inquiétant un peu. Mais ce qu’ils trouvaient tous le plus incroyable et le plus amusant, c’était l’idée de l’argent.


  Son père et lui vivaient, apprenaient et prospéraient ici depuis maintenant six ans. Et voilà que, maintenant, il était en train de jouer au tir à la corde avec une douzaine d’adolescents à peine plus jeunes que lui et deux créatures qu’on croyait depuis longtemps disparues. Et auprès desquelles Hercule aurait fait bien pâle figure…


  Les douze adolescents n’étaient en fait guère plus que des figurants. Malgré tous leurs efforts et toute leur bonne volonté, leurs poids réunis ne représentaient qu’une petite fraction de celui du brachiosaure ou du camasaure. Mais ils ne s’en rendaient pas vraiment compte et c’était tant mieux. Car l’important était qu’ils participent, qu’ils partagent et qu’ils en apprennent le plus possible sur les relations entre humain et humain, et humain et dinosaure.


  Les jeunes sauropodes s’amusaient autant que leurs compagnons humains. Bien sûr, eux calculaient leur poids en tonnes, mais socialement et intellectuellement, ils étaient les égaux de ces douze petits bipèdes.


  Il n’y avait aucun adulte dans les parages. Dès quinze ans, ici, un jeune était supposé agir avec maturité. Liberté et jeux étaient donc encouragés. Mais pas l’irresponsabilité.


  Malgré la raideur de la pente et grâce à ses longues pattes de devant, Petitpied réussit à ramener son équipe sur la terre ferme. Puis l’équipe de Will, riant et criant, entraîna celle de Geina au milieu du ruisseau. Un instant plus tard, Will et ses adolescents plongèrent la rejoindre et l’éclabousser. Suivis par les deux sauropodes qui, de leurs pattes et de leur long cou, envoyaient l’eau voler dans toutes les directions. Puis Longuedent attrapa délicatement Will de son immense bouche plantée de dents de la taille d’un porc, le laissa un instant suspendu et le renvoya dans le ruisseau. À la grande joie de son équipe, il en ressortit l’air hébété et en pestant comme un beau diable.


  Il ne risquait pas d’attraper une bronchite parce qu’Arbreville et les montagnes qui l’entouraient étaient presque accablées par une exceptionnelle chaleur. Au point que pour tenter de trouver un peu de fraîcheur, tout le monde, son travail terminé, s’étendait dans son hamac de repos puis restait là suspendu comme un fruit bien emballé à une branche distante d’au moins quinze mètres du sol. Il faisait bien meilleur, là-haut, dans les branches des sapins, des cyprès, des ginkgos ou des séquoias.


  Même les vents qui d’habitude descendaient les pentes des Monts Gros-Dos avaient été affectés par la transformation du climat. Des Plaines du Nord arrivaient des brises exceptionnellement chaudes et humides, qui empêchaient les gens de dormir ou de se sentir vraiment à l’aise. Mais cette situation ne surprenait pas ceux qui connaissaient les prévisions des météorologues. Ces conditions atmosphériques convenaient à une fin de cycle, période pendant laquelle se passent toujours des choses étranges. De gros nuages planaient sur le Bassin des Pluies et des tempêtes isolées ratissaient le Grand Désert. La majorité des vents soufflaient de l’ouest vers le nord et climatologiquement parlant, tout était sens dessus dessous.


  Les habitants des montagnes s’arrangeaient du mieux qu’ils pouvaient de cette apparition temporaire d’un climat tropical en échangeant leurs vêtements habituels, adaptés à un climat tempéré, pour ceux que portaient les gens des Plaines ou des Marécages. Tout le monde savait que ça allait passer. Et, de toute façon, ils souffraient moins que les fermiers des Plaines du Nord qui, eux, devaient affronter beaucoup plus qu’une modification vestimentaire.


  Bien que la majorité d’entre eux se soient dirigée vers Racine Penchée, Cornuppia et les autres villes des contreforts, Arbreville avait reçu son lot de réfugiés. Will avait étudié ces arrivées avec grand intérêt, puis intégré ce qu’il en avait appris aux masses de connaissances qu’il avait déjà pu accumuler. Mais il ne se sentait pas vraiment inquiet. Après tout, il venait de Cascadeville. Et Cascadeville était bien loin au sud, bien loin des grands dangers et des grands bouleversements.


  Comme Petitpied et Dentcreuse s’embourbaient, Geina et lui conduisirent tout le monde vers des eaux plus profondes à l’amont du ruisseau. Dès qu’ils furent arrivés, les adolescents troquèrent leurs vêtements d’été contre des maillots de bain et plongèrent avec délice dans la profonde piscine, où ils improvisèrent des jeux de poursuite et de cache-cache autour des pattes et sous le ventre de leurs gigantesques compagnons. Quant aux queues des dinosaures, elles se transformèrent à la demande en de superbes tremplins, qui envoyèrent les apprentis plongeurs les plus téméraires exécuter toutes sortes de figures aériennes.


  Encore un peu plus en amont, une chute d’environ six mètres de hauteur tombait de la montagne. À son pied, l’eau avait creusé dans le granite une profonde piscine, entourée d’étages de grands galets blancs et gris, idéals pour s’asseoir, s’allonger ou se sécher au soleil. Autour s’élevaient des séquoias et des sapins qui, avec les arbustes et les plantes qui envahissaient les murs de roche et les bords de la chute, faisaient de l’endroit un petit paradis.


  Petitpied, qui était passé par la forêt, s’enfonça dans la piscine naturelle et, soupirant de bonheur, posa un côté de sa tête sur le sommet de la chute. Puis il resta là, plongeant de temps en temps le cou dans la brume étincelante de la cascade. Les adolescents n’avaient alors plus qu’à nager un peu dans l’eau tranquille pour le rejoindre, grimper sur la partie émergée de son dos et escalader son cou jusqu’au sommet de la chute, d’où ils pouvaient admirer un superbe paysage. Provoqués par ceux qui étaient restés en bas, les plus courageux exécutèrent d’impressionnants plongeons salués par les cris de peur et d’admiration de leurs amis.


  À l’autre bout du bassin, ceux que ces acrobaties n’intéressaient pas tournaient autour de Dentcreuse. Obligeamment, la camasaure soulevait un nageur après l’autre, le laissait un instant suspendu la tête en bas puis l’envoyait vers le ciel d’une violente contraction musculaire de son long cou. Criant et hurlant, l’individu ainsi catapulté survolait la moitié du bassin avant de tomber dans l’eau avec un grand splash… et parfois dans les positions les plus incongrues.


  Attiré par le bruit, un groupe d’hypracosaures et corythosaures en promenade s’était approché et observait la scène en bavardant. Bien que préférant nettement la région des Marécages au Sud-Ouest, ils se sentaient aussi à l’aise partout à Dinotopia que n’importe lequel de leurs cousins. S’installant dans la partie la moins profonde du bassin, ils divertirent les adolescents et les sauropodes d’un chant aussi sonore que retentissant.


  Quand la nuit se glissa discrètement dans les collines, les adolescents rassemblèrent leurs affaires puis se mirent à fabriquer des sortes de brosses dures à longs manches qui, finalement, ressemblaient beaucoup plus à des râteaux qu’à des instruments à but hygiénique.


  Ils s’en servirent pour gratter et nettoyer les deux sauropodes qui, ravis, pataugeaient joyeusement dans l’eau peu profonde. Cette attention étant plus considérée comme un signe d’affection mutuelle et de respect que comme une récompense pour service rendu, les adolescents ne la voyaient pas comme une corvée mais comme une nouvelle occasion de s’amuser.


  À l’instar de tous les sauropodes, un brachiosaure peut faire des quantités de choses, mais pas se gratter le dos. Or, les Monts Gros-Dos étaient connus pour leur pauvreté en grottes de grattage et, cette activité risquant à la longue de déboiser les environs, il y était interdit de se frotter aux arbres. Mais cette douzaine d’énergiques adolescents remédiaient admirablement à ce petit problème.


  Les cous et les dos furent briqués, les queues grattées et les parasites localisés et extirpés. Puis, à l’aide d’une paire de ciseaux spéciaux, deux adolescents, s’appuyant chacun sur une poignée, coupèrent soigneusement les ongles de la taille d’une demi-assiette. Enfin, les immenses dents furent frottées jusqu’à étinceler au soleil.


  On ne savait pas ce qu’était le bonheur, pensa Will, avant d’avoir entendu le soupir de satisfaction d’un brachiosaure.


  Lorsque tous les adolescents se furent séchés et habillés, le groupe tout entier salua les ornithorynques puis se prépara au retour vers Arbreville. Certains préférèrent marcher et essayer d’identifier les nombreuses plantes qu’ils rencontraient. Les autres s’installèrent sur les selles communales fabriquées tout exprès pour le dos des sauropodes et Geina et Will occupèrent le siège des guides, juste en dessous de leur menton– et donc, au moins en ce qui concernait celui de Will, à presque dix mètres du sol. Au rythme tranquille des muscles du cou de Petitpied, sa selle se balançait doucement d’avant en arrière.


  Arbreville était une cité exceptionnelle, même pour Dinotopia. C’était l’un des seuls endroits où les humains, lorsqu’ils regardaient par leur fenêtre, devaient baisser la tête pour voir les dinosaures. En fait, tout ce que l’homme avait construit dans cette ville était situé en haut d’un arbre, les plus grands bâtiments sur les branches les plus larges et reliées entre elles par un complexe système d’échelles, de ponts, de cordes et de câbles. Même la place du marché était située à presque vingt-cinq mètres de hauteur, chaque marchand occupant son croisement ou sa propre branche.


  Quant à la population dinosaure d’Arbreville, elle passait la nuit dans de gigantesques granges construites dans des clairières spécialement aménagées. Bien que située nettement plus haut sur la montagne, Arbreville n’était pas loin du Bassin des Pluies. Comme il pouvait arriver qu’un carnosaure particulièrement affamé ou ambitieux tente l’escalade pour se procurer de la viande fraîche, leurs murs étaient faits de poutres de séquoias. De plus, les sauropodes aimaient vivre sous un toit. Rendue possible par l’ingéniosité humaine, cette nouveauté permettait à ces grandes créatures de survivre sous un climat bien plus froid que ce qu’ils auraient normalement pu supporter.


  Après avoir salué les adolescents et Geina– qui était charmante, mais pas autant que sa Sylvia, pensa-t-il– Will se dirigea vers l’arbre qui abritait son auberge. Après avoir grimpé l’escalier en spirale qui encerclait le tronc d’un gigantesque Douglas, il franchit un pont suspendu qui l’amena sur un séquoia, monta une série d’échelles et s’arrêta sur une plate-forme d’observation.


  La plupart des constructions d’Arbreville étaient ouvertes d’un côté, ouverture qu’on pouvait recouvrir d’une pièce de toile si le temps était mauvais ou si l’on désirait plus d’intimité. Mais aujourd’hui les tentures, toutes remontées pour laisser passer la brise, laissaient voir l’activité qui régnait dans les foyers. Un couple d’orondulas frôla la plate-forme. Elles chantaient de si bon cœur qu’on aurait dit une paire de flûtes complètement saoules.


  En dehors de ce genre de compagnie, la population humaine disposait de toute la voûte des arbres. Mais seuls les plus petits dinosaures, comme les ornithopodes ou les dromaesaures, supportaient de se retrouver à plus d’un mètre du sol. Allez grimper aux arbres quand, d’abord, vos doigts ne sont pas assez puissants pour s’agripper aux branches et qu’ensuite vous n’avez aucune inclination naturelle pour l’escalade…


  Mais les sauropodes aimaient bien Arbreville. Le temps y était agréable, il y a assez d’espace entre les arbres pour pouvoir s’y promener sans problème et les dinosaures aimaient bien inspecter les branches les plus basses des arbres, du moins celles qui n’avaient pas poussé hors de leur portée. De leur côté, les humains pouvaient s’asseoir dans des paniers suspendus à ces mêmes branches et regarder, les yeux dans les yeux, les plus grands des dinosaures. Vivre si haut leur évitait également de se retrouver sur le chemin des sauropodes, ce qui voulait dire qu’un saltasaurus, par exemple, pouvait se promener sans avoir constamment à regarder où il mettait les pattes.


  Geina était rentrée chez ses parents et les adolescents dans leurs dortoirs. C’était presque l’heure du dîner mais, malgré les activités de la journée, Will n’avait pas encore faim. Il préféra s’attarder sur la plate-forme et attendre le coucher du soleil.


  S’était-il bien comporté, aujourd’hui? Il souffrait toujours de l’impression qu’il aurait pu donner un meilleur exemple. Mais bon, au moins il avait gagné la bataille du tir à la corde. Il avait souvent lu qu’être un bon professeur supposait plus de patience que de connaissances. Il avait aussi appris qu’on ne pouvait pas toujours être le meilleur. Et son père insistait beaucoup sur cette dernière idée.


  Mais, comme il n’était arrivé à Dinotopia que depuis peu, il se sentait obligé d’exceller, ne serait-ce que pour prouver qu’il faisait partie de ce pays. Et puis il rêvait d’être le plus jeune chevaucheur de monture du ciel de tous les temps.


  Il quittait la plate-forme pour entrer dans l’auberge lorsqu’un vent aigre et froid secoua la branche qui le soutenait, le forçant à s’accrocher à un hamac. Pénétrant et glacé comme une épée, ce coup de vent était aussi inattendu qu’inquiétant.


  Dès qu’il trouva son hamac, il se retourna pour voir si Lyra Aurelius était là. La pièce était grand ouverte et la buandière préparait des hamacs au cas où arriveraient de nouveaux clients. Près d’elle, Tlinka, une fillette de quatre ans couronnée de cheveux de lin, jouait tranquillement au bord d’un précipice de plus de soixante mètres de profondeur. Les enfants d’Arbreville apprenaient vite à oublier le vertige. Si elle tombait, la petite fille ne descendrait que trois ou quatre mètres, puis serait retenue par un élastique qui la ferait monter et descendre comme un yoyo pendant quelques instants. Quelques-unes de ce genre d’aventures suffisant aux enfants pour comprendre la leçon.


  Depuis son arrivée, Will s’émerveillait de la facilité avec laquelle les enfants se balançaient de branche en branche ou d’arbre en arbre. Le plus maladroit d’entre eux était capable d’effectuer des sauts incroyables sans même s’aider d’une corde et de marcher tranquillement sur des branches pas plus larges qu’un bras à cinquante mètres du sol. Lorsque Will leur prouva qu’il pouvait en faire autant, ils furent à leur tour très impressionnés. Il faut dire que grâce à sa formation de chevaucheur de monture du ciel, Will ne savait plus ce qu’était le vertige.


  Savoir qu’une rupture des planches qui le soutenaient signifierait pour lui une chute de plusieurs dizaines de mètres ne l’inquiétait pas non plus. Comme toutes les constructions de Dinotopia, celles d’Arbreville étaient faites pour durer. «L’influence romaine» lui avait expliqué Nallab. «Très exigeants, ces Romains…»


  Se glissant dans son hamac, il se roula sur le côté gauche, puis observa la lointaine station météorologique. Construite au sommet de l’arbre le plus haut d’Arbreville et blottie dans la couronne de ce très ancien séquoia, elle dominait les forêts des environs et permettait d’apercevoir le sommet des montagnes.


  On avait installé dans les plus hautes branches de l’arbre des appareils destinés à mesurer la pluie, le vent et même le moindre changement de pression de l’atmosphère. Pour atteindre la station, les spécialistes devaient grimper une série d’échelles de corde qui auraient découragé les meilleurs grimpeurs de mâts. D’habitude, on prenait ces mesures tous les deux ou trois jours mais, avec un cycle sur le point de se terminer, il fallait maintenant le faire matin et soir.


  —Une sorte de mousson, lui avait expliqué Arthur Denison. Mais à la fois plus violente encore; phénomène unique à Dinotopia. Je crois que ça a quelque chose à voir avec les changements de température de la mer.


  Will savait que Dinotopia se trouvait quelque part au sud de l’océan Indien. Ces fins de cycles étaient un caprice de la mer là où rien n’était supposé exister, l’événement principal d’un lieu aux grands mystères… Peut-être même une anti-mousson, si les suppositions de son père étaient justes. Arthur Denison avait raconté à son fils que la mousson indienne dévastait les régions maritimes de nombreux pays. Mais il était difficile d’imaginer qu’une telle catastrophe pouvait frapper Dinotopia.


  La région la plus peuplée et la plus active de Dinotopia se trouvait au centre du pays, loin de la mer, mais les côtes et surtout les Plaines du Nord abritaient également d’importantes communautés, ce qui ne pouvait découler du caprice d’un seul individu.


  Comme tout le monde, Will avait regardé les réfugiés affluer en ville, remplir les auberges ou occuper les chambres libres d’amis ou de proches. On leur avait ordonné de quitter leur maison ou leur ferme. Seulement temporairement, bien sûr, mais de tels exodes, même périodiques, suggéraient un potentiel de dévastation que ne pouvait imaginer Will. Qu’allait-il se passer? Il n’avait pas pris le temps d’y penser vraiment et ceux qui étaient concernés semblaient trop occupés pour avoir le temps de discuter.


  Bon, il en apprendrait plus bien assez vite… Pour l’instant, c’était surtout la station météorologique et ses instruments qui l’intriguaient. Mais une tempête vraiment sérieuse pourrait interrompre son entraînement, même si Nallab, un jour, lui avait dit: «Les difficultés en apprennent plus que la facilité. Alors, même en pleine panique, garde les yeux bien ouverts.»


  Prenant sa décision, il se glissa hors de son hamac et quitta l’auberge. Pour couvrir de longues distances entre les arbres, on pouvait se servir d’un «renard volant», sorte de chaise de corde suspendue à de grands câbles faits d’un assemblage de fines cordelettes. L’utiliser lui permettrait de couper directement vers l’arbre de la station. Il s’installa dans l’appareil et se servit d’une main, puis de l’autre, pour faire avancer l’ensemble. Ses jambes pendaient dans le vide et le sol était à plus de cent mètres en dessous de lui.


  Une fois arrivé, il sortit de la chaise et marcha sur une branche munie de minces rambardes à main jusqu’au tronc de l’arbre. Levant la tête, il aperçut une longue série d’échelles et de tunnels de corde, le tout disparaissant dans un monde d’écorce rougeâtre et d’aiguilles vertes. La plate-forme météorologique était là-haut, fermement fixée sur la couronne de l’arbre, à presque cent cinquante mètres du sol.


  Non loin de Will, deux hommes d’âge mûr réparaient un instrument. Assis dans un abri ouvert, un troisième notait des informations dans un gros livre. Levant les yeux, l’enregistreur remarqua l’emblème cousu sur l’épaule de la chemise du visiteur et sourit poliment.


  —Puis-je faire quelque chose pour vous, apprenti?


  Will lui retourna son sourire, puis fit un geste vers les hauteurs.


  —Le météorologue chargé des mesures du soir s’appelle bien Linyati?


  —Ouais, lui répondit l’enregistreur en hochant la tête. L’est là-haut, comme un oiseau dans son nid. Va bientôt redescendre, si vous voulez lui parler.


  —Non.


  Dans le futile espoir de percer du regard la plus haute fourche du grand-père séquoia, Will leva les yeux aussi haut que son dos accepta de se courber.


  —Je veux monter.


  —T’en es sûr, garçon?


  Le vieil homme regarda son visiteur dans les yeux.


  —Tu l’as déjà fait?


  —Ce sera la première fois.


  —Je vois. Si tu me pardonnes la question, pourquoi diable veux-tu grimper au sommet de c’t’arbre? T’es déjà un chevaucheur de monture céleste et tout ça?


  Will lui sourit.


  —Non. C’est seulement parce que je ne l’ai jamais fait.


  —À l’évidence, crains pas le vertige, murmura le vieil homme. Mais grimper, c’est pas la même chose que paresser sur une bonne selle. Et si tu tombes, l’arbre ne plongera pas pour te rattraper.


  —Je sais. C’est l’une des raisons pour lesquelles je veux le faire.


  —Alors, vas-y, apprenti et bonne chance! lui répondit l’enregistreur avec une souriante grimace.


  Will posa le pied sur le premier barreau de l’échelle, puis s’arrêta.


  —Ça ne dérangera pas Linyati?


  —Pardon? lui demanda le vieil homme, occupé à tremper sa plume dans un pot profond et rempli d’une encre d’un noir de jais. Mais non. Il ne voit jamais personne, là-haut.


  —Il y a des gens qui n’aiment pas la compagnie.


  Légèrement irrité, l’enregistreur fit un geste de sa main libre.


  —Tu veux parler ou tu veux grimper? Allons, apprenti! Mais qu’est-ce que tu crois? Que Tswana est un de ces asociaux du Bassin des Pluies? Il sera très content de ta visite, termina l’enregistreur en retournant à son encrier.


  Will le remercia d’un hochement de tête, prit une profonde inspiration et reprit son escalade, en prenant bien soin de garder au moins une main sur les rambardes de sécurité.


  De temps en temps, il devait franchir un tunnel de cordes qui se balançait dans le vide. Plus il montait haut, plus le vent devenait violent et bientôt l’oppressante humidité qui avait marqué ces derniers jours ne fut plus qu’un vague souvenir. Il en fut heureux. Il était trempé de sueur. Jetant un regard vers le bas, il se rendit compte qu’il ne voyait plus le sol, ni même le perchoir de l’enregistreur, rien qu’un brouillard de feuilles et de branches. S’il avait souffert du vertige, il n’aurait jamais pu monter aussi haut. Mais, habitué à exécuter des manœuvres compliquées sur le dos du géant Quetzacoatl, Will était dans son élément.


  Six ans auparavant, presque jour pour jour, il avait stupéfié l’équipage d’un transocéanique en faisant le clown au sommet du mât principal et en plein cœur d’une tempête qui, plus tard, les avait jetés, lui et son père, sur ces plages dinosauriennes. L’arbre de la station était plus haut que ce mât, c’était vrai, mais aussi nettement plus solide.


  Il aperçut enfin les solides planches de séquoia de la plate-forme d’observation et escalada les derniers barreaux de corde de l’échelle. Les aiguilles de pin ne lui caressaient presque plus les joues, maintenant. Les branches s’étaient éloignées les unes des autres. Enfin, émergeant parmi les planches grossièrement taillées, il opéra un rétablissement et salua le météorologue.


  Linyati se retourna pour saluer son visiteur et un large sourire creusa son noir visage.


  —Will Denison, n’est-ce pas? lui demanda-t-il en lui tendant une large paume. Je suis Linyati, né de six mères Taswana, ajouta-t-il à la manière traditionnelle de Dinotopia. J’ai entendu parler de vous.


  —Et moi de vous.


  Le météorologue n’était pas beaucoup plus vieux que lui, constata Will. Entre vingt-cinq et trente ans. Linyati eut un petit rire.


  —J’ai entendu dire que vous appreniez vite. Aussi bien les noms que les choses, n’est-ce pas?


  Will, à la fois embarrassé et flatté, haussa les épaules.


  —Quand on a un père scientifique, on apprend à utiliser sa mémoire.


  Avec gratitude, il tourna son visage vers la fraîcheur de la brise. La température était beaucoup plus agréable ici, au sommet de l’arbre, qu’en bas, au sol.


  Au loin, les hauts sommets des Monts Gros-Dos étaient parfaitement visibles. Derrière eux, la transparence de l’air de Dinotopia, où la pollution était inconnue, lui permettait même de voir les cimes neigeuses des hautes Montagnes Oubliées planer comme une sorte de rêve à la limite de sa perception.


  Une bourrasque lui envoya de la poussière dans les yeux et il se retourna, à demi-aveuglé.


  —Que disent les chiffres?


  Linyati lança un regard sur ses registres. Des naufragés chinois avaient introduit l’art du papier à Dinotopia des centaines d’années avant qu’il n’atteigne l’Europe et leurs descendants l’avaient porté à des sommets artistiques. Les réunions de fabrication du papier faisaient d’ailleurs partie des événements sociaux les plus importants pour les familles les plus en vue de Dinotopia. Les dinosaures participaient aussi à ces fêtes de la pulpe avec beaucoup d’enthousiasme.


  —Une tempête se prépare. Sans aucun doute. Linyati tourna quelques pages. Une grosse tempête. Ce que nous essayons de déterminer, c’est à quel point.


  Will se tourna vers le Nord. Même d’ici, on ne voyait pas l’océan. Arbreville était par trop entourée de montagnes. Mais de Racine Penchée, c’était possible.


  —À l’évidence, les maîtres météorologues pensent qu’elle sera assez forte pour justifier l’évacuation des Plaines du Nord. Le danger est-il si grand?


  —Ce ne sont que les précautions traditionnelles, lui expliqua Linyati. Pourquoi pensez-vous qu’il n’y a pas de grande ville dans les Plaines du Nord, ni d’installations permanentes? Il haussa les épaules. Peut-être qu’il ne se passera rien. Il y aura certainement de fortes pluies, des inondations localisées et quelques dégâts causés par les vents, mais il n’est pas facile de prévoir si ça sera plus grave. C’est pourquoi la guilde a continuellement besoin d’informations sur les conditions locales. Il tapota sa tablette de son stylo. Ce qui est mon travail et celui des autres observateurs.


  —Que se passera-t-il si la tempête se révèle être un ouragan?


  Linyati dissimula un sourire.


  —Si c’est une Nordique-d’une-fois-par-génération, tu t’en rendras sûrement compte par toi-même.


  —De quoi?


  —Difficile à dire.


  Will prit un air vexé.


  —Pour un adepte de ce qui est supposé être une discipline scientifique, tu n’es pas très précis.


  —Il n’est pas facile d’être précis dès qu’il s’agit du temps et donc je ne préfère pas m’avancer. Pas avant une semaine ou deux. Reviens à ce moment-là.


  —Le naufrage qui nous a fait échouer mon père et moi sur la côte Nord, près de la Couveuse a été causé par la dernière tempête six-annuelle. J’ai du mal à imaginer que celle-ci puisse être pire.


  Le sourire de Linyati se figea.


  —Tu as le droit de penser que tu as vu une tempête majeure. Et c’est vrai qu’une tempête six-annuelle, c’est quelque chose. Mais celles qui n’ont lieu qu’une fois en une génération, eh bien, c’est autre chose.


  —Tu en as déjà vécu une?


  —Non, mais j’ai lu ce qu’on raconte. Prions pour qu’il ne s’agisse pas de ça. Il se tourna vers ses registres. Mais les signes ne sont pas bons.


  Will aurait voulu le presser de questions mais Linyati lui avait demandé d’attendre une semaine et il aurait été impoli d’insister.


  —Tu es un chevaucheur, à ce qu’il semble, reprit Linyati en repoussant sa tablette sur le côté.


  Will s’appuya sur le grillage, indifférent au gouffre qu’il dominait.


  —Oui. Apprenti qualifié.


  —C’est bien ce que je pensais.


  Linyati se dirigea vers un étrange instrument placé au centre de la plate-forme et vérifia le niveau des fluides enfermés dans ses nombreux tubes de verre. Ce matériel permettait aux météorologues de noter les évolutions de la pression atmosphérique, ces calculs prenant bien sûr en compte l’altitude d’Arbreville.


  —Ton violon d’Ingres explique pourquoi tu as pu monter jusqu’ici, reprit Linyati en notant quelques chiffres sur son registre. C’est trop haut pour la plupart des gens.


  —Je n’ai jamais eu peur du vide, lui répondit Will. J’ai toujours eu de la chance de ce côté-là. À Boston, je montais sur les clochers des plus hautes églises. À ce souvenir, il eut un petit rire. Il avait déjà presque oublié cette partie de sa vie. Les badauds appelaient la police, et je courais sur des quantités de toits avant qu’on m’attrape.


  —Chacun a ses propres peurs, lui répondit Linyati. Dans ma famille, on raconte de vieilles histoires de crocodiles géants qui mettaient les canaux sens dessus dessous et dévoraient les pêcheurs. Tu peux imaginer ce qu’ont ressenti mes ancêtres lorsqu’ils ont échoué ici et aperçu leurs premiers dinosaures?


  Il eut un petit rire.


  —Mon père et moi avons eu peur, nous aussi, quand nous les avons rencontrés pour la première fois, lui répondit Will. Mais c’était avant que nous les connaissions. C’est drôle comme le savoir change la vision qu’on a de quelqu’un, même si ce quelqu’un a une crête épineuse et des griffes et pèse aussi lourd qu’un chalutier. Will pensa à Cirrus Grandes-Ailes, sa monture céleste, si intelligent, si patient. Ou s’il ressemble à une gargouille échappée d’une cathédrale…


  —Dinotopia apprend à tout le monde à voir plus loin que les apparences.


  Linyati se dirigea vers un autre instrument de l’équipement barométrique.


  —C’est ce qu’il a à l’intérieur qui fait un individu, même si cet individu pèse cinquante tonnes. Heureusement, mes ancêtres ont immédiatement rencontré des dinosaures civilisés. Tu imagines leurs réactions s’ils étaient d’abord tombés sur les carnosaures du Bassin des Pluies? Un allosaure pourrait avaler pas mal de crocodiles pour son petit déjeuner.


  Will hocha la tête puis, de nouveau, observa le sommet des arbres.


  —Quelle force aura cette tempête et quand penses-tu qu’elle va frapper?


  —Peux pas dire. Malgré ce que tu sembles croire, la météorologie n’est pas encore une science exacte, même si nous espérons qu’elle le deviendra. Il leva les yeux vers le ciel, bleu et clair. Si seulement nous pouvions observer les choses de plus haut que le sommet des montagnes… Attacher un télescope à un ballon, peut-être, puis trouver un moyen d’envoyer les informations au sol. Il baissa les yeux. Mais c’est impossible, bien sûr.


  —Oh, peut-être pas… Croisant ses avant-bras sur la rambarde, Will y appuya sa poitrine. Mon père pense que la science permet de très grandes choses. Et même peut-être les télescopes volants. Sa voix se teinta d’excitation. Et si on en emmenait un sur une monture céleste?


  Linyati réfléchit.


  —Eh bien, c’est peut-être une idée, jeune Denison. Comme tu as pu le constater, les vents qui encerclent Dinotopia sont plutôt traîtres, mais qui sait? Dans ma famille, on dit ceci: «Mieux vaut avoir le bon sens d’une mangouste que le cœur d’un lion». Je parlerai de ton idée à mes supérieurs.


  Will ne savait pas s’il devait se sentir flatté. N’avait-il pas aussi un cœur de lion? Mais, préférant oublier la question, il imagina avec Linyati comment une équipe de chevaucheurs, spécialement entraînée et bien équipée, pourrait aider les météorologues de Dinotopia à approfondir leurs connaissances.


  —Les barques célestes ne sont pas aussi agiles que les montures célestes, fit remarquer Will, mais elles peuvent rester en l’air plus longtemps. Et si on essayait d’en envoyer une vraiment haut?


  —Et les vents d’altitude? objecta Linyati. Comment contrôlerais-tu un tel engin, et que se passerait-il si l’air devenait trop rare pour que tu puisses respirer?


  —Mon père a inventé un système qui permet de respirer sous l’eau. Ce genre d’équipement doit sûrement pouvoir aussi fonctionner en altitude.


  Plongés dans leur conversation, ils ne remarquèrent pas les bourrasques qui pénétraient la couronne du séquoia, faisaient vibrer ses aiguilles et agitaient le mercure du thermomètre principal. Signes précurseurs ou avant-coureurs des vents qui allaient suivre, elles semblaient opérer une reconnaissance.


  Loin vers la mer, à l’extrême nord-est de Dinotopia, la tempête rassemblait ses forces. Sombre, puissante, elle poussait les flots vers le sud comme la main d’un dieu en colère. Et, déjà, elle était plus violente qu’un ouragan six-annuel, plus forte même qu’une Tempête-d’une-fois-en-une-génération.


  C’était un Ouragan-d’une-fois-en-une-vie et jamais, depuis un siècle, on n’en avait vécu une semblable à Dinotopia.


  


  «Je m’inquiète pour mon fils, Nallab.»


  


  Les mains sur le doux bois de leur rebord, Arthur Denison regardait par les hautes fenêtres de la bibliothèque. Le constant murmure de la chute ne le gênant pas, il avait laissé dans sa poche les protège-oreilles colorés qui faisaient partie de l’équipement de Cascadeville. Comme on en faisait de toutes les formes, de toutes les couleurs et de toutes les épaisseurs, on les portait aussi bien comme bijou que pour se protéger du bruit de l’eau. Mais si Denison voulait le silence et la paix, il n’avait qu’à fermer la fenêtre.


  —Comment, comment?


  Le vieil assistant bibliothécaire s’approcha, enleva ses protège-oreilles et, automatiquement, éleva la voix. Vivant entourés de chutes d’eau, les habitants de Cascadeville étaient capables d’ajuster leur voix aux diverses conditions sonores avec la finesse de chanteurs d’opéra. Mais les murs de la bibliothèque étaient si épais qu’ici il était rarement nécessaire de crier.


  —Je disais que je me faisais du souci pour Will.


  —Tch-tch, moi je ne m’en ferais pas, à votre place.


  Le bibliothécaire étant capable de se concentrer en même temps sur deux sujets sans aucun rapport, Arthur savait que, même lorsqu’il était en pleine conversation, son esprit continuait à classer et à répertorier.


  —Il n’est pas banal, votre Will.


  Arthur se retourna vers le paysage.


  —Il est là-haut, à Arbreville et Arbreville est horriblement proche de la région où la tempête doit arriver.


  —Si elle arrive… reprit Nallab en secouant un doigt mécontent vers son ami. Son centre peut manquer Dinotopia et, dans ce cas, tout ce que nous verrons ce sera beaucoup de pluie, ce que nous pourrons tout à fait supporter.


  Il fronça légèrement les sourcils, puis farfouilla dans une haute pile de vieux parchemins posés sur une table.


  —Mais enfin, qu’ai-je fait de ce Final d’Homère? Après tous ces siècles, on aurait pu espérer que tout ce fatras de la bibliothèque d’Alexandrie ait fini par être mis en ordre!


  Arthur poussa un soupir, puis attendit que Nallab ait trouvé ce qu’il cherchait. Les étagères qui couvraient les murs de la grande salle en forme de coupole montaient jusqu’au plafond. Dans le monde du dehors, on croyait perdus beaucoup des ouvrages qu’il y apercevait. Et d’autres, qui n’avaient pas été produits par l’esprit humain mais par celui du dinosaure, y étaient entièrement inconnus. Livres d’histoire, fictions, poésie, musique… Il y avait là une richesse d’inspiration et une culture qu’il aurait fallu plusieurs vies pour ne faire qu’aborder.


  De plus, ici, tout était en sécurité. Au contraire des ignorants et des barbares qu’on pouvait trouver dans le monde du dehors, les Dinotopiens ne brûlaient ni ne censuraient jamais les livres, même s’ils n’étaient pas d’accord avec leur contenu.


  —Je sais qu’il désirait être un peu indépendant. Arthur caressait inconsciemment le bout d’une moustache qui, ces six dernières années, s’était mise à grisonner. Mais nous n’avons jamais été si loin l’un de l’autre dans une telle situation.


  À l’extérieur, le ciel de Cascadeville était clair et seul le constant brouillard créé par les chutes voilait un peu de la lumière solaire.


  Nallab cessa un instant sa fouille des rouleaux de parchemins, puis s’exprima avec sa franchise habituelle. Dans le monde du dehors, on aurait pu la prendre pour de la rudesse, mais ici on savait reconnaître l’honnêteté qui l’inspirait.


  —Bon. Eh bien, Arthur, il est temps que Will affronte un problème ou deux de lui-même et sans tes conseils! Quel âge a-t-il, maintenant? Dix-sept ans?


  —Dix-huit.


  —Non? Non? Excellent! Ça nous fera de solides bras supplémentaires pour l’assistance aux évacués. Il y a beaucoup à faire, là-bas, tu sais. Au cas où…


  De nouveau, Arthur se tourna vers la fenêtre.


  —Si je comprends bien, tout a déjà commencé.


  —Oh oui! Une précaution indispensable. C’est la tradition, tu sais.


  —Pourquoi ne pas attendre que les météorologues en arrivent à une certitude?


  Le sourire habituel de Nallab, malicieux comme celui d’un lutin, s’effaça lentement.


  —Pourquoi? Eh bien, parce que ça pourrait être trop tard. Ces choses arrivent vite, Arthur. Très vite.


  —Quelles «choses»?


  —Eh bien5 par exemple, il y a le… Nallab s’interrompit, puis lui fit signe de le suivre. Je vais te montrer quelques images. D’excellents dessins et quelques superbes aquarelles, ajouta-t-il en posant une main sur l’épaule d’Arthur.


  —Peut-être devrais-je aller à Arbreville et découvrir ça moi-même?


  Nallab entraîna son ami vers la porte.


  —Laisse ton fils tranquille, Arthur. Il saura prendre soin de lui et en étant constamment sur son dos, tu ne ferais que le gêner. Leurs erreurs sont aussi utiles aux jeunes gens que leurs victoires. Et on ne comprend le présent que lorsqu’on a fait l’expérience du passé.


  Arthur Denison baissa les yeux vers son compagnon. Nallab était beaucoup plus sage que lui-même, il le savait.


  —Nallab, il est tout ce que j’ai. Et le seul lien qui me reste à sa mère.


  —Je comprends, lui répondit Nallab avec douceur. Je ne voudrais pas te détourner de ces souvenirs, reprit-il, mais cette joueuse de flûte et toi-même, n’étiez-vous pas sur le point de devenir un peu plus que des amis?


  —Oriana? Arthur sourit. C’est une femme charmante. Nous nous voyons de temps en temps.


  Une nouvelle fois, Nallab secoua son index.


  —À mon avis, elle est faite pour toi. C’est quelqu’un de très bien, si je me souviens bien.


  —De très très bien.


  Le sourire d’Arthur s’était élargi quand Enit entra dans la pièce. À son habitude, le bibliothécaire en chef entrechoquait ses doigts les uns contre les autres. Comme ceux-ci se terminaient par de longues serres, il était toujours accompagné d’un cliquetis régulier, presque musical. Cette habitude lui venait de l’époque où les ancêtres des deinonychus s’intéressaient plus à leurs proies qu’à la philosophie. Et la longue serre en forme de faucille de l’index de son pied claquait nerveusement sur le sol.


  —Eh bien, vous êtes prêts?


  Le deinonychus avait doucement grondé dans sa langue. Handicapé par son palais humain, Nallab ne pouvait pas lui répondre. Mais si le sujet de conversation n’était pas trop compliqué, il comprenait presque tout ce que disait Enit.


  —Non, mais je suis sûr que nous avons rendez-vous avec la délégation chandara à quatre heures, pas à deux heures, lui répondit Nallab.


  Puis, attrapant un carnet et un stylo, il écrivit sa réponse dans la calligraphie familière aux dinosaures.


  Enit lui jeta un coup d’œil, puis marmonna quelque chose. Les dromaesaures étaient les seuls dinosaures carnivores à avoir suffisamment su modérer leurs appétits naturels pour pouvoir participer à la civilisation dinotopienne. Un régime de poissons et d’invertébrés leur suffisant largement, ils n’étaient plus soumis à leurs instincts. Et leur intelligence, considérable, avait beaucoup aidé les sciences et les recherches dinotopiennes. Quant à eux, ils considéraient dorénavant que les nourritures spirituelles ou intellectuelles valaient largement un repas de compatriotes.


  À l’aide de gestes et d’écriture, les deux bibliothécaires, l’un humain, l’autre dinosaure, eurent une conversation animée. Arthur, qu’ils avaient momentanément oublié, attendit silencieusement quelques instants puis, avec un soupir résigné, s’en alla.


  Nallab avait raison, bien sûr. Comme d’habitude. Il avait presque toujours raison, même lorsqu’il avait l’air de plaisanter. Ces quelques instants de réflexion avaient permis à Arthur de mieux comprendre le sens des paroles du vieux bibliothécaire et de reconnaître la sagesse que cachait la moindre de ses plaisanteries ou de ses anecdotes.


  Will devait devenir un adulte par lui-même. Comme beaucoup de pères aimants, Arthur aurait voulu le gâter. Mais il savait qu’il ne devait pas le faire. Car, un jour, lui-même ne serait plus là pour répondre à ses questions, lui donner un conseil ou, simplement, le réconforter.


  Bon. Will avait déjà une fiancée, la magnifique Sylvia, et une future carrière de chevaucheur. Il possédait également un bon bagage de connaissances scolaires et universitaires. Restait à savoir s’il deviendrait chevaucheur ou s’il poursuivrait ses études. Mais, de toute façon, il devrait prendre lui-même sa décision.


  Tout comme il devrait se débrouiller lui-même, sans l’aide de son père, dans la crise à venir.


  Arthur Denison cligna des yeux. Il venait de comprendre que ce qui le perturbait le plus n’était pas de ne pas pouvoir aider son fils. Mais d’avoir soudain compris que bientôt, ce même fils n’aurait peut-être plus besoin de lui.


  Chapitre 3


  Leurs cris perçants emportés par le vent, les goélands et les mouettes dérivaient dans la tempête et, planant tranquillement sur les courants célestes, montaient vers le ciel ou plongeaient dans des vagues qui tentaient futilement de s’accrocher à leurs formes blanches et ailées. Car rien autant que ces oiseaux ne ressemble à des gerbes d’écume qui se seraient libérées de leur crête de déferlantes.


  Charriés par les rivières ou violemment arrachés de leurs plages, des troncs d’arbres se balançaient et se brisaient dans les vagues. Teck du Siam ou ébène de Java, mangrove de Sumatra et bambous de Bornéo, ils indiquaient la frontière de la tempête et roulaient dans les déferlantes comme autant de fétus de paille. Des paquets de branchages encore accrochés aux quelques feuilles qui leur restaient, des poissons tués par la rencontre d’un débris flottant, un filet solitaire violemment arraché de son amarre et des centaines de noix de coco montaient et descendaient dans les flots rageurs comme autant de points de ponctuation abandonnés sur un livre qui a fait réfléchir.


  Perché au milieu de ces débris, son mât brisé, ses voiles arrachées ou en lambeaux, le trois-mâts Condor prenait l’eau de toutes parts. Il ne s’agissait pas d’un voilier dessiné pour la course, mais d’un gros navire de transport et, maintenant, il devait faire ses preuves. Depuis des jours et des nuits, seuls son poids et le renforcement de sa coque avaient empêché son équipage terrorisé d’être jeté à la merci des vagues. Un bateau plus élégant mais moins solide aurait été brisé comme un fétu de paille par la simple vision d’une tempête comme celle qui faisait rage en ce moment autour de lui. Ce qui n’empêchait pas tous les hommes d’équipage de penser qu’étant donné ce qui les entourait, ce sort finirait par être le leur, à un moment ou à un autre.


  Quelques-uns d’entre eux observaient l’immense étendue d’eau dont les crêtes recouvraient constamment le pont d’écume en se demandant silencieusement si une mort rapide par noyade ne serait pas préférable aux chocs sans fin qu’ils devaient endurer. Et même s’ils arrivaient à survivre et à traverser le front de la tempête, l’épuisement de leurs vivres leur promettait une faim, puis une mort certaine. Un pas vers le bastingage, un saut… et ils seraient accueillis par la mer et son éternelle justice.


  La tempête, qui faisait rage depuis des semaines, avait détourné le Condor et son équipage à des centaines de lieues de leur route, droit vers le grand vide du sud-ouest de l’océan Indien. Et, selon les meilleures cartes de l’époque, il n’existait pas dans cette immense étendue d’eau la moindre petite île, la moindre petite plage susceptible de leur offrir un abri.


  Seule la rageuse énergie de leur indomptable capitaine leur avait permis de tenir jusqu’ici. Les envoyant constamment courir d’une tâche à l’autre, il ne les lâchait pas et refusait de les voir abandonner le navire aux éléments… et encore moins leurs vies. Tous ceux qui avaient envie de se jeter par-dessus bord savaient donc qu’ils auraient intérêt à couler vite s’ils ne voulaient pas que le capitaine les récupère, les remonte à bord et les oblige à affronter une colère plus terrifiante encore que celle de la tempête.


  Les colères de Brognar Blackstrap étant plus vastes encore que son estomac, rares étaient ceux qui osaient les provoquer. Même si sa grosse bedaine montait et descendait un peu comme les grosses vagues vertes qui s’écrasaient sur la proue du navire, il fallait être complètement fou ou complètement inconscient pour provoquer la tête qui la surmontait. D’âge indéterminé, l’homme était fort comme un bœuf. Et à peu près aussi têtu.


  Quant à son passé, il était aussi brumeux que le brouillard londonien, ville dans laquelle, selon certains bruits, il aurait fait quelque commerce. En conséquence de quoi, il partit– ou fut chassé– vers les Amériques, où il aurait pataugé dans quelques douteuses entreprises tout en gardant un pied– ou deux, si la fortune lui souriait– à l’abri du contrôle des autorités locales. Mais sa chance l’aurait lâché et, trahi par un compagnon qu’il aurait un peu trop roulé, il aurait été arrêté, jugé et envoyé à la prison d’Hobart, en Tasmanie, de laquelle aucun homme ordinaire ne s’était jamais échappé.


  Mais Brognar Blackstrap n’était pas un homme ordinaire.


  Sous le soleil, l’impressionnant dôme d’un crâne qui semblait fait de quartz rose émettait une lumière rougeâtre. Sur ses côtés et derrière, de longs cheveux noirs entremêlés de gris descendaient en ondulantes cascades, comme pour se moquer des boucles qui, un jour avaient poussé sur ce qui ressemblait maintenant à un globe terrestre.


  De gros sourcils conduisaient ensuite l’observateur vers une énorme moustache tombante qui émergeait de sous un nez bulbeux comme une pieuvre noire de son antre de corail.


  Non totalement dépourvus d’humour, ses yeux profondément enfoncés étaient noirs comme la nuit et ses dents, ébréchées et franchement dispersées, surgissaient de sa mâchoire telles d’irréguliers monolithes. L’une d’entre elles était faite de l’or d’une montre que Blackstrap s’était appropriée lors d’un démêlé avec un planteur de Jamaïque, à qui l’expérience avait mis du plomb dans la tête.


  Le travail fait oublier la douleur. Blackstrap n’était pas vraiment cruel. Non, Trop astucieux et trop bon chef pour employer des méthodes réellement brutales avec son équipage, il préférait utiliser une subtilité naturelle qui lui avait permis de mener à bien de très brumeuses affaires sur la moitié du globe.


  Mais lorsque l’occasion s’en présentait, il n’hésitait pas à casser les têtes.


  Preister Smiggens était également un personnage. Marin autodidacte, pourvu à lui tout seul de plus de cerveau que trois autres loups-de-mer, et seul homme à bord du Condor à avoir supporté le poids d’une certaine éducation, il était aussi grand, maigre et buriné qu’une branche de bois flottant. Il avait rencontré Blackstrap au cours d’un séjour à Hobart, et s’était incliné devant les formidables capacités de survie du capitaine. Quant à Blackstrap, il avait reconnu en Smiggens une sorte d’égal. Alors, tout en s’adonnant aux distractions pas vraiment reposantes de la prison ou en brisant de gros rochers avec de petits marteaux, les deux hommes conclurent une sorte de pacte qui, bien qu’informel, résista aux années.


  Partenariat que, maintenant, la tempête semblait prête à briser.


  Pour l’instant, les deux hommes étaient debout à côté du gouvernail et de son vieux responsable, Nantucker. Le visage du timonier avait la même expression qu’un harponneur à la proue d’un baleinier, mais l’espoir avait depuis longtemps disparu de ses yeux. Au milieu des gréements et des mâts, sur le pont sans cesse lavé de vagues, le reste de l’équipage faisait son possible pour empêcher le naufrage du Condor.


  Depuis des semaines, le vent ne cessait de hurler de la poupe à la proue. L’intraitable courant qui les avait agrippés les poussait toujours plus loin des terres, toujours plus profond dans ces eaux inconnues de l’homme.


  Un petit pavillon hollandais, souvenir de leur dernière visite à Batavia, flottait encore, réduit à quelques haillons. Mais, resté quelque temps à Hong Kong, l’équipage avait dû fuir l’Union Jack. Alors au-dessous, bien enveloppés dans leurs petites housses, les pavillons d’une trentaine d’autres nations attendaient l’occasion d’être déroulés et hissés.


  Si les membres d’équipage venaient d’une bonne partie de ces pays, ils n’en reconnaissaient et n’en honoraient à vrai dire réellement aucun et préféraient dévouer leur loyauté à leurs camarades qu’à un groupement humain certes plus large, mais nettement plus exigeant. Le seul drapeau qu’ils respectaient vraiment n’était hissé que lors de très sérieuses entreprises. À fond noir, il exhibait un crâne et des os croisés.


  Le vent gifla violemment l’embarcation, qui gîta dangereusement à tribord. Mais le un mètre quatre-vingt-dix et les bons cent cinquante kilos de Blackstrap ne bougèrent pas d’un millimètre. Il se sentait à peu près aussi à l’aise en mer que n’importe quel poisson, et largement aussi compétent.


  —Gardez un œil dans cette direction, Monsieur Ruskin.


  —Oui, Cap.


  Indifférent à la brûlure, le timonier essuya l’eau salée qui noyait ses yeux. Il n’était pas jeune et pas bien costaud mais, même aveuglé et bâillonné, il aurait pu naviguer entre deux îles uniquement en comparant l’odeur du corail et celle de la terre. Malgré tout son art, il ne pouvait pourtant rien faire pour sortir le navire de ce satané courant et de cette saleté de tempête.


  —Fais de ton mieux, Ruskin, intervint à son tour Smiggens. Par un temps comme ça, il n’y a pas grand-chose d’autre à faire qu’essayer de flotter.


  —Ouais, grogna Blackstrap. Maudit courant! À côté de lui, le Gulf Stream n’est qu’un maudit petit ruisseau!


  Les masses énormes et velues de ses poings se contractèrent et Smiggens attrapa un cordage pour se stabiliser.


  —Si le vent change de direction, on aura peut-être une chance d’en sortir.


  —Le vent, le vent, gémit Ruskin. J’ai jamais vu ça, le courant et le vent travailler comme ça ensemble. Même au cap Horn, c’est pas à ce point-là. Jamais!


  Une lame s’écrasa si violemment sur la proue qu’elle éclaboussa les hommes à l’autre bout du bateau.


  —Si la mer nous veut, bon Dieu, elle nous aura!


  —Ferme-là Ruskin! rugit Blackstrap. Je ne veux pas entendre ce genre de connerie sur mon bateau.


  —Désolé, Captain, marmonna le vieux timonier.


  —Dans quel état est le calfat avant, M.Smiggens?


  —Il tient, capitaine.


  À force de devoir constamment lutter contre le vent, la voix du premier lieutenant s’était enrouée.


  —J’y ai mis un peu de colle. J’espère qu’il tiendra mieux que le goudron et…


  —Épargnez-moi vos dissertations, MrSmiggens! Le calfatage tiendra-t-il, oui ou non?


  —Au moins quelque temps, Monsieur.


  Ce n’était pas évident au premier abord, mais les deux hommes, bien qu’ayant des caractères et des éducations profondément différents, ressentaient le plus grand respect l’un pour l’autre. Le lieutenant plissa les yeux sous la pluie et les embruns. Les pâles silhouettes des marins, épuisés d’être sans cesse ballottés entre la tempête et leur non moins rugissant capitaine, s’affairaient autour des mâts.


  —Le plus minuscule des bancs de sable pourrait nous permettre de réparer à peu près sérieusement la coque.


  —Et vous croyez que je ne le sais pas? grogna Blackstrap. Mais il n’y a pas le moindre petit bout de terre dans les parages, Smiggens, à moins de compter les dos de tortues. N’est-ce pas, M.Ruskin?


  —On n’en trouvera pas avant d’avoir atteint l’Afrique, Cap’n. Enfin, c’est ce que disent les cartes.


  —L’Afrique!


  Relâchant les poings, Blackstrap joignit ses mains derrière son dos.


  —Le destin semble vouloir nous faire traverser un océan rien que pour nous réapprovisionner et réparer.


  —Sais pas, Cap’n, lui répondit Ruskin en tentant d’injecter une note d’optimisme dans ce qui était bien parti pour devenir une nouvelle sinistre conversation. La distance qu’on a déjà couverte et notre vitesse actuelle feraient honte au Nuage Flottant lui-même. Peut-être bien que la mer nous réclame, mais elle a aussi l’air de vouloir nous en faire voir le plus possible avant de nous prendre!


  —Exactement comme une femme, grommela le capitaine. Je n’aurais pas pensé que ce vieux rafiot tiendrait aussi longtemps.


  Comme pour corriger son évaluation de la situation, un violent craquement monta des cales. Blackstrap se rua vers le bastingage.


  —Remuez-vous, bande de mollassons! hurla-t-il sous la pluie. Amarrez-moi ce canon! Vous voulez rencontrer Davy Jones les os en morceaux?


  Les marins se ruèrent vers les câbles qui retenaient l’armement du Condor. Un canon glissant sur le pont au milieu d’une tempête était aussi dangereux pour le navire et l’équipage qu’un cachalot en colère.


  Blackstrap surveilla l’équipage jusqu’à être certain qu’il faisait du bon travail, puis revint vers Smiggens.


  —Alors l’Afrique serait la terre la plus proche? Eh bien, par la crête du Triton, nous irons jusqu’en Afrique!


  Le premier lieutenant jeta un regard admiratif au capitaine. Blackstrap était peut-être un menteur et un embobineur, un voleur et un coupeur de gorge, et le plus grand hypocrite des capitaines de ce siècle, il était peut-être capable de courtiser honteusement un souverain ou d’établir les plus illisibles des contrats, mais il n’avait peur de rien, pas même de l’océan. Quelque chose en lui se disait à l’évidence que si on pouvait rire de la mort, on pouvait aussi, si on en avait le temps, essayer de la rouler.


  —Autant dire que nous sommes dans une situation désespérée, Monsieur.


  —Je vous serais reconnaissant de garder vos réflexions pour vous, Smiggens, lui lança le capitaine en le regardant droit dans les yeux.


  Il se méfiait de la connaissance livresque de son second, tout en reconnaissant l’intérêt. Mais si, un jour, il surprenait l’homme à rire ouvertement de lui, personne à bord ne douterait que le Condor se trouverait immédiatement dans l’urgent besoin d’un nouveau lieutenant en second.


  De son côté, Smiggens soupçonnait le capitaine d’être tout simplement trop volontaire pour mourir. Lorsque la tempête cesserait enfin– ce qui arriverait sûrement– lorsqu’un soleil tropical émergerait des nuages et commencerait à cuire l’équipage, lorsqu’ils auraient avalé leur dernière parcelle de nourriture et bu leur dernière goutte d’eau, Brognar Blackstrap serait toujours là, debout, dos au mât principal, les poings levés, à défier les éléments eux-mêmes.


  L’équipage n’en pouvait plus. Depuis des semaines, il n’avait plus ni repos ni possibilité de respirer un peu. À chaque seconde, il fallait toutes les mains pour maintenir le navire à flots.


  Si seulement, pensa Smiggens, si seulement ils n’avaient pas essayé de s’emparer de cette caisse de lingots appartenant au Trésor de Batavia. Mais leur plan, rusé et très bien préparé, était tombé à l’eau parce qu’un garçon de cabine ne s’était pas endormi au moment prévu. Et qu’il s’était échappé et avait donné l’alarme.


  Ayant compris la véritable nature du navire qui disparaissait dans le lointain, deux bateaux de guerre hollandais avaient levé l’ancre, puis lui avaient donné la chasse. Arrivés aux abords de Sunda Straits, ils avaient été rejoints par la Frégate de sa Majesté Appollinia, qui cherchait le Condor depuis leur fameuse escapade de Hong Kong. Et, à cause de l’abordage puis du coulage, près de Macao, d’une jonque mandarinale dont le capitaine bénéficiait de nombreuses relations, des vaisseaux de guerre portugais s’étaient également joints à la recherche du navire de Blackstrap.


  Jusqu’alors, le vaisseau pirate s’était toujours arrangé pour rester hors de portée des autorités coloniales de l’Asie du Sud-Est. Mais, maintenant, il semblait que tout ce que la mer de Chine comptait de navires de guerre avait pris part à la chasse. Smiggens s’était senti injustement persécuté. Tout ça pour une poignée de brigands à la petite semaine… À l’évidence, dans ce coin du monde, la piraterie n’était plus un métier d’avenir.


  Si le Condor avait pu fuir Batavia vers l’est, où il se serait aisément perdu quelque part parmi les milliers de petites îles de l’est des Indes, tout cela n’aurait pas été bien grave. Mais l’Appollinia les avait obligés à virer vers le sud-ouest, droit vers un détroit, puis dans les crocs du terrible et bouillant requin qui, maintenant, les poursuivait sans qu’ils puissent espérer lui échapper.


  Mais au moins, ils avaient semé leurs poursuivants, pensa Smiggens. Qui les croyaient probablement morts. Il se demanda si leurs bourreaux anglais et hollandais avaient coulé, ou s’ils avaient pu fuir les griffes de la tempête. Mais, malgré cela, il avait du mal à lui être reconnaissant. Les boulets, le bagne et une bonne cellule bien sèche auraient été nettement préférables à ce qu’ils enduraient en ce moment, et certainement encore plus à la faim qui les attendait s’ils survivaient à la tempête.


  Il pensa alors au butin qui se promenait bruyamment dans les cales; ballots d’un excellent thé, porcelaine maintenant en morceaux, pièces de soie et caisses d’épices… Tout ceci ne valait pas une bonne cargaison de lingots d’or, mais avait quand même une certaine valeur qui ne servirait à rien tant qu’ils n’aborderaient pas un Port.


  Rendons son dû au vieux Ruskin, pensa-t-il alors avec admiration. Combien de fois, pendant cette tempête, le vieil homme avait-il tout fait pour les diriger vers le nord, Ceylan et l’Inde… Mais sans succès. L’alliance du courant et du vent était tout simplement trop puissante. Ne restait plus au Condor qu’à se laisser pousser par le front de la tempête.


  Ils étaient quelque part près du tropique du Capricorne, là où les vents du sud-ouest se comportaient d’étrange manière et où la menace d’être entraîné vers la ceinture subtropicale résistait à tous les efforts. Une situation sans issue. S’ils s’en tenaient à leur course actuelle, droit vers le froid, ils seraient congelés avant d’avoir eu le temps de mourir de faim.


  Quant à l’Afrique… À moins de se transformer en albatros, ils n’avaient aucune chance d’y arriver. Épuisé comme il l’était et condamné à lutter nuit et jour contre la tempête, l’équipage du Condor ne tiendrait pas.


  Sur le pont battu par la tempête, il se replongea dans son passé. Il avait été un professeur, et un professeur respecté et très demandé par les familles aristocratiques de Londres. Mais le goût des boissons fortes– et d’autres douceurs– avait provoqué sa chute. Ainsi qu’une certaine élève, la ravissante fille d’un certain duc, qu’il avait peut-être formée un peu prématurément aux choses de la vie. Du moins selon son père. Ce ne fut donc que par la grâce de Dieu ou de la veine que Smiggens avait pu obtenir un passage sur un navire qui partait vers les Indes de l’Ouest, juste avant que l’aristocrate outragé se lance à sa poursuite armé d’épées, de pistolets et d’une troupe de policiers.


  Il pensa alors être en sécurité… jusqu’à l’embouchure de la Tamise, où son bateau fut intercepté par les autorités. Dans un tribunal dominé par le bon duc, ses innombrables obligés– aussi nombreux que les grains de sable de la mer, se souvint Smiggens– et un magistrat acheté et payé par les amis de l’outragé, il n’avait aucune chance.


  Voici pourquoi il se retrouva enfermé dans l’une des geôles de la plus sinistre et terrible prison de la planète, celle de Hobart en Tasmanie, censé passer le reste de sa vie dans la misère et le labeur. C’était là qu’il avait fait la connaissance de la lie de l’humanité, dont Brognar Blackstrap était l’une des têtes d’affiche. Et le plus intelligent, se souvint le premier lieutenant. Et là qu’avait débuté une amitié d’un genre assez particulier.


  L’intelligence de Smiggens et le courage de Blackstrap avaient suffi pour organiser le vol d’un petit bateau de pêche. Après s’être enfuis de Hobart, ils avaient suivi la côte de la Tasmanie en direction du Nord, où, après avoir compris qu’ils étaient aussi persécutés qu’eux-mêmes par les autorités, de misérables aborigènes les avaient aidés.


  Puis ils s’étaient débrouillés pour traverser l’impitoyable détroit de Bass, se glisser dans le port de Sydney et s’y cacher jusqu’à ce qu’on découvre leurs identités. En compagnie d’une bande d’hommes aussi désespérés qu’eux-mêmes, ils avaient alors volé un nouveau bateau, plus grand, et avaient fait voile vers le Nord. Le timonier Ruskin était l’un de ceux qui s’étaient alors placés sous la protection de Blackstrap et, sans son art, ils se seraient certainement écrasés sur la terrible barrière rocheuse qui veille sur la côte est de l’Australie. Une barrière qui avait fait hésiter Cook(2) lui-même…


  Mais contre toute attente, ils étaient passés, puis avaient bifurqué vers le nord-ouest au cap York et s’étaient dirigés vers les richesses de l’Inde. Sur le chemin, ils avaient embarqué des marins de toutes nationalités, des hommes ayant perdu tout espoir. Et, de ce matériau brut, ils avaient fait une excellente équipe.


  Il y avait des Philippins et des renégats chinois, de misérables paysans de Java, des pêcheurs américains échappés de leurs baleiniers, des Africains libres et des Mélanésiens en fuite, et des truands à la petite semaine d’un peu partout en Europe et en Orient. Celui-ci leur ayant offert butins et liberté, ils s’étaient voués corps et âme à Blackstrap, puis avaient ensemble échappé à toutes les poursuites et gagné toutes les batailles. Jusqu’alors.


  Mais on ne peut vaincre la mer, se dit Smiggens. Comme l’avait déclaré le vieux Ruskin: si la mer vous voulait, elle vous avait et on ne pouvait rien y faire.


  C’est à cet instant que la vigie, accrochée à son nid-de-pie pour ne pas être emportée par le vent, se mit à hurler.


  —Terre!


  Terre, terre? L’homme était-il devenu fou? se demanda Smiggens. Ce ne serait d’ailleurs pas le premier, sur ce bateau. Protégeant du mieux qu’il pouvait ses yeux de la pluie battante, il se redressa et dirigea sa réponse vers le sommet du mât principal.


  —Et, là-haut, dans ton nid! Il faut redescendre sur le pont, ça ne va plus bien! Viens, on enverra quelqu’un d’autre!


  Le vent déchira ses mots en syllabes entrecoupées. Mais, complètement excité, l’homme de vigie se pencha dangereusement, puis cria aussi fort qu’il le pouvait.


  —Non, Monsieur! Il y a une terre, c’est sûr! Droit au sud! précisa-t-il en agitant vigoureusement un bras dans la direction indiquée.


  —Que se passe-t-il, M.Smiggens? demanda Blackstrap, qui avait surgi dans le dos du premier lieutenant.


  —C’est Suarez, monsieur. Il dit qu’il y a une terre vers le sud. Mais c’est impossible.


  —Et que savez-vous de ce qui est possible ou non sous ces latitudes, Smiggens? Sur les cartes, il n’y a rien d’autre qu’un grand blanc. Ses yeux tentèrent de percer les lointains. Où est ma longue-vue? Oh et puis tant pis!


  Mettant ses mains en coupe autour de sa bouche, il rugit en direction de la vigie.


  —Quel genre de terre, M.Suarez?


  Le Cubain s’était débrouillé pour porter une longue-vue à ses yeux tout en continuant à se cramponner au sommet du mât.


  —Plate devant, Monsieur, et des montagnes derrière!


  —Une île? Smiggens se mordit la lèvre inférieure. Il ne peut pas y avoir d’île par ici. Nous sommes au moins à mille miles à l’est de Madagascar.


  —Et qui est déjà venu ici avant nous, Preister Smiggens? Cook lui-même n’a jamais navigué sur ces mers.


  Blackstrap s’approcha de la rambarde et hurla en direction du pont.


  —Remuez-vous, bande de maquereaux boiteux, tas de paresseux! Vous avez entendu la vigie? Montez les voiles!


  Puis, se précipitant sur le pont, il joua des poings et des bottes en fulminant. Mais la plupart de ses coups manquèrent leur but, car l’équipage s’était jeté sur le travail avec une énergie bien nourrie de désespoir. Qu’elle soit là ou non, s’il y avait une terre quelque part, ils ne devaient pas, ne pouvaient pas se permettre de la manquer.


  C’est alors qu’un nuage se déchira et qu’ils purent tous la voir. Une ligne vert sombre, derrière laquelle s’élevaient de hautes montagnes. Exactement ce qu’avait décrit la vigie. Or, montagne voulait dire neige et neige voulait dire eau pure et fraîche. Un hurlement d’enthousiasme monta de l’équipage.


  Mais, juste au moment où ils pensaient avoir été sauvés de la mort par une aimable Providence, un autre cri descendit du mât principal.


  —Une barrière d’écueils, Monsieur! Une énorme barrière, devant nous!


  —Sacré nom de Dieu!


  Bousculant tout le monde, Blackstrap se précipita vers le gouvernail et en arracha la moitié des mains du navigateur.


  —Arrière toute, M.Ruskin, avant qu’il soit trop tard.


  Mais, malgré tous leurs efforts, la barre refusa de bouger.


  —Rien à faire, Cap’taine, le courant est trop fort! De la voix du navigateur émanait une nouvelle panique.


  —Monsieur Smiggens, venez nous aider! brailla Blackstrap, le visage écarlate.


  Mais l’aide de Smiggens ne servit à rien. Propulsé par un vent irrésistible et un implacable courant, le Condor courait droit au désastre.


  Et, bientôt, ils pouvaient voir et entendre d’énormes déferlantes s’écraser sur la barrière rocheuse et sentir la peur faire fléchir leurs genoux. Et en approchant, ils aperçurent le type de spectacle qui glace les os de tous les marins.


  Des squelettes. Pas d’hommes ni de bêtes mais de bateaux. Brisés et écrasés sur les rocs gisaient les restes de jonques chinoises et de felouques arabes, de bateaux de pêche cingalais et de vieux galions espagnols. Il y avait aussi des restes de bateaux de marchandises, de navires de guerre et même ce qui avait l’air d’être un chalutier de Nouvelle-Angleterre.


  —Tout le monde lève les yeux vers son Créateur et se prépare! rugit Blackstrap, qui, alors que le Condor escaladait une vague monstrueuse, s’agrippa au gouvernail comme s’il avait été un talisman.


  Il y eut, en cet instant, plus de prières qu’on avait pu en entendre sur ce bateau durant toute l’année précédente.


  Ils grimpèrent, grimpèrent toujours plus haut, puis flottèrent dans les airs pendant ce qui leur sembla un temps impossible. Le bois du bateau craquait sous l’effort et son dernier mât menaçait de voler en éclats.


  La vague s’écrasa.


  En voyant l’eau se précipiter sur le pont, les hommes hurlèrent… puis se mirent à courir, bousculant tout sur leur passage. Le Condor pencha dangereusement à tribord, puis donna violemment de la bande et, enfin, se stabilisa.


  Toute cette porcelaine dans la cale, en morceaux… pensa bêtement Smiggens. Des objets sans prix, si durement acquis, sûrement réduits en poussière.


  —Attention!


  Le grand mât s’effondrait. Mais les marins l’évitèrent et l’on n’eut qu’à déplorer une cuisse contusionnée.


  Puis la vague reflua, heurtant une ligne de mangrove. Mais elle avait laissé le Condor derrière elle… Miraculeusement, l’océan s’en était lassé et il flottait, endommagé mais entier, sur les eaux calmes d’un lagon, à l’abri d’un récif qui, maintenant, n’avait plus l’air d’un assassin mais d’un ami.


  —Monsieur Johanssen! cria Blackstrap. Prenez un homme avec vous et allez constater l’étendue des dégâts.


  —Oui, Monsieur!


  L’homme en question, un ex-pêcheur de baleines, disparut aussi vite qu’une couvée de poussins en alerte.


  Retrouvant à la fois leurs forces et leurs esprits, les autres membres d’équipage se déployèrent pour réparer ce qui pouvait l’être. Les débris irrécupérables furent jetés à la mer, les outils du charpentier passèrent par toutes les mains et l’homme à la jambe blessée par un éclat de solive fut soigné par le barbier.


  Johanssen réapparut, presque souriant,


  —Quelques nouvelles fuites, Monsieur, mais rien de grave. L’écale a tenu. Rien qui ne puisse être réparé, je crois.


  —Oui, réparé.


  Lui tournant le dos, Smiggens observa le récif. Au loin, la tempête se calmait enfin. Ils avaient vécu quelque chose d’impossible, mais ils l’avaient vécu, et ceci grâce à une vague absolument monstrueuse.


  —On est passés, mais pourrons-nous ressortir d’ici?


  Une énorme main lui ébranla le dos.


  —Nous sommes vivants, et aux abords d’une terre, M.Smiggens– deux choses vraiment désirées. Mieux vaut ne pas tenter le destin avec trop de questions à la fois. Mieux vaut qu’il ne nous trouve pas ingrats.


  —Qui, moi? grommela Smiggens.


  —Un rivage intéressant, vous ne trouvez pas? reprit Blackstrap en le conduisant vers le bastingage.


  La côte était bordée de mangrove et, derrière, ils pouvaient apercevoir une dense forêt d’épais bambous.


  —Il y a peut-être des cannibales, lâcha le pessimiste Smiggens. Ou pire.


  —Je rendrai bouchée pour bouchée à n’importe quel cannibale, parce qu’au contraire de certains, je n’ai rien contre les nouvelles expériences(3).


  Avoir échappé à la tempête avait rendu son énergie au capitaine.


  —Je ne vois aucun signe de présence humaine. Ni canoës, ni filets de pêche. Rien que de la végétation et la promesse d’eau fraîche. Nous avons découvert cette terre, M.Smiggens, alors, par tous les dieux de la mer, elle est à nous! Moi, Brognar Blackstrap, je la proclame nôtre! Et que celui qui l’ose me la conteste.


  Il lança un regard en arrière.


  —Comme je voudrais, maintenant, que ces Hollandais et ces Anglais soient encore à notre poursuite. Le miracle qui nous a déposés sains et saufs dans ce lagon ne se reproduirait sûrement pas. J’adorerais les voir s’écraser, les voir réduits en poussière sur ce récif, les entendre hurler lorsqu’ils seront projetés à la mer, puis nous supplier de venir à leur secours.


  —Ils ont probablement fait demi-tour depuis longtemps pour échapper à la tempête, lui rappela Smiggens.


  —Oui, je sais, je sais.


  Une lueur meurtrière était apparue dans les yeux de Blackstrap. Smiggens, qui l’avait souvent rencontrée, la reconnut.


  —Mais je peux les imaginer, M.Smiggens, et c’est un vrai délice. Il se reprit. Nous allons faire des réparations et nous réapprovisionner ici. Il y aura peut-être des autochtones pour nous aider dans les gros travaux.


  —Vous pensez qu’ils seront amicaux, Cap’n, intervint le timonier?


  —Aucune importance, M.Ruskin. Il y a huit canons à bord et si la poudre est encore sèche, les locaux comprendront assez tôt qu’il est dans leur intérêt de nous obéir. Tout le monde sait qu’il suffit de quelques petits coups de semonce pour dompter le plus rebelle des villages. S’il y en a de suffisamment costauds, nous les mettrons à fond de cale et nous vendrons ceux qui auront survécu au marché de Durban.


  —Ce qui veut dire que nous irons jusqu’en Afrique?


  —Oui, M.Ruskin. J’en ai plus qu’assez de la puanteur des Indes.


  C’est alors que quelque chose capta le regard de Smiggens.


  D’une ceinture de corail, non loin du rivage, émergeaient les épaves de trois navires. Les quelques pièces de bois qui en restaient, squelettes inoxydables, étaient difficilement identifiables.


  —Regardez donc ça!


  Blackstrap, préoccupé par autre chose, fronça les sourcils.


  —Et regarder quoi, Smiggens? Pourquoi perdre votre temps à béer devant des carcasses de bateau qui ne peuvent plus servir qu’à abriter des fantômes? À quoi pourraient-elles nous servir? À moins, ajouta-t-il, son visage s’éclairant, que vous n’aperceviez quelque chose d’utile à bord? Quelques fusils et un ou deux barils de poudre seraient les bienvenus.


  —On ne risque pas de trouver ce genre de chose sur ces bateaux, Capitaine.


  Ayant remarqué l’attention du lieutenant, quelques marins s’étaient mis à observer les épaves.


  —Quel type de bateau ça pouvait être? demanda finalement l’un deux.


  —J’ai du mal à en croire mes yeux, lui répondit Smiggens, dont les yeux s’étaient assombris. Vous voyez ces trous, sur leurs côtés? Ils servaient à laisser passer les rames. Ces navires pouvaient aussi bien avancer à la voile qu’aux rames. Des trimères romaines, je pense. Seules des trimères auraient pu résister aussi longtemps dans ces eaux.


  —Romaines? intervint Blackstrap, soudain intéressé. Comment ça, romaines, M.Smiggens? Est-ce qu’on se sert de ce genre de bateaux, ces temps-ci, dans le sud de l’Europe?


  —Pas ces temps-ci, Monsieur. Ces navires datent de l’époque des César, ceux qui ont fait de la Méditerranée un lac romain. Mais comment sont-ils arrivés ici?


  —Les César, dites-vous? demanda Blackstrap, avec un sourire songeur. Ce qui était chez lui une expression si peu habituelle que son visage eut quelques difficultés à la former. Ah oui, Jules, je sais… Ça, c’était un homme selon mon cœur! Et le troisième bateau?


  —Je n’en suis pas sûr… Encore plus ancien, apparemment. Égyptien, peut-être, ou phénicien. Vous voyez la peinture en forme d’œil, sur la proue? En tout cas, leur présence ici est un mystère que je ne peux m’expliquer.


  —Et pourquoi ne demandez-vous pas à leurs navigateurs? intervint Ruskin, en ajoutant une sorte de caquetage asthmatique.


  —Je n’aimerais pas vraiment interroger un marin mort depuis un millier d’années au moins. Ni entendre son fantôme me répondre.


  Smiggens avait pris un ton solennel. Le sourire de Ruskin s’évanouit instantanément.


  —Bah… intervint Blackstrap, aucunement impressionné. Ce satané courant a construit un vrai cimetière de bateaux. Mais nous, nous avons survécu. Bon présage.


  —Je ne sais pas, Capitaine.


  Smiggens tourna le dos aux épaves pour observer le rivage.


  —Cette terre a quelque chose de louche.


  —Allez au diable avec vos «impressions», M.Smiggens. Du moment qu’il y a de quoi marcher au sec et de l’eau fraîche, elle m’ira très bien.


  Préférant garder pour lui ses inquiétudes, le premier lieutenant ne lui répondit pas. De toute façon, Blackstrap ne réussirait pas à le rassurer.


  Chapitre 4


  L’équipage réparait le bateau lorsque de l’intérieur des terres s’élevèrent des cris étranges, ponctués d’appels. L’inquiétude de Smiggens n’en fit qu’augmenter, mais ces bruits eurent un effet très différent sur le reste de l’équipage, pourvu d’une imagination nettement moins riche.


  —Du bétail sauvage! dit Johanssen en se frottant les mains. De la viande fraîche!


  —Du buffle, avec un peu de chance.


  Petit, noueux, Anbaya semblait presque aussi poivré que les épices des Moluques, sa terre natale.


  —Une petite chasse, Capitaine?


  —Bientôt, espèce d’estomac sur pattes, lui répondit Blackstrap avec bonne humeur.


  Il inspecta le pont.


  —Où est passé ce sacré Africain? Dites-lui de sortir de la cale. On ne va pas couler!


  Deux hommes disparurent dans l’écoutille à la recherche du guerrier zoulou.


  Le vent soufflait toujours sur le bateau, soulevant la queue de cheval de Smiggens, mais moins violemment qu’auparavant. Au nord-est, le ciel restait pourtant résolument sombre et inquiétant. De l’intérieur des terres commençait à monter un brouillard qui, petit à petit, cachait les sommets lointains.


  —Qu’est-ce que vous en pensez, Preister? lui demanda Blackstrap en désignant la plage du menton. Elle a l’air plutôt paisible.


  —Comme celles de Fidji, lui répondit Smiggens. Qui abritent les plus célèbres cannibales du Pacifique. En dehors, peut-être, des sauvages de Nouvelle-Guinée, dont on dit…


  —Ça suffit! N’apprendrez-vous jamais à vous taire? Nous allons aborder et prendre toute la nourriture, toute l’eau et, sacré nom, tout ce que nous pourrons trouver d’autre! Il éleva la voix. O’Connor, Treggang! Mettez une barque à l’eau.


  En fait aussi impatient que les autres de marcher sur la terre ferme, Smiggens n’émit pas d’objections. Deux douzaines d’hommes partirent en barque vers la plage et deux autres douzaines restèrent sur le bateau pour monter la garde et continuer les réparations. Les marins occupèrent le temps de cette promenade sur les eaux calmes du lagon en échangeant des commentaires sur la quantité et l’étrangeté des poissons qui y vivaient. Mais ses ondes chaudes abritaient également d’autres étranges créatures, que personne ne put identifier. Smiggens aurait beaucoup aimé les étudier, mais Blackstrap ne lui accorda pas une seconde. Les animaux qui ne pouvaient ni être mangés ni être vendus ne l’intéressaient pas.


  Ayant découvert une petite ouverture dans la mangrove, ils laissèrent la moitié des hommes explorer la plage et, après avoir traversé une épaisse végétation, se retrouvèrent en train de ramer sur un ruisseau étroit et sinueux. À la joie et au soulagement de tous, l’eau saumâtre se transforma bientôt en eau douce.


  La mangrove laissa alors la place aux bambous, aux roseaux et à d’autres végétaux friands d’eau. Smiggens fut certain d’avoir aperçu du papyrus partager la rive avec des roseaux et du riz sauvage. Cette terre les nourrirait autant qu’elle les abreuverait.


  Le courant devint plus violent et les hommes durent souquer ferme, mais, depuis qu’ils n’avaient plus si soif, ils tiraient sur les rames avec une nouvelle vigueur.


  Lorsque le courant devint trop fort pour que la barque puisse le supporter, ils mirent pied à terre. Une petite plage de sable blanc céda la place à une herbe qui leur montait jusqu’aux genoux et émanait une odeur agréable. Comme ce n’était pas un obstacle insurmontable, ils la traversèrent avec enthousiasme, fusils et épées à la main.


  Malgré le calme apparent, Smiggens continuait à se sentir mal à l’aise.


  —Observez bien les alentours, Messieurs. Pas la peine de vous dire quelle sorte de vie sauvage pourrait surgir de ce genre d’endroit.


  —Oui, oui, confirma Anbaya. Faites attention où vous mettez les pieds.


  —Les pieds?


  Un bandeau sur son œil manquant et deux doigts de moins à la main gauche, l’homme qui avait parlé subissait les conséquences d’une rencontre imprévue avec un boulet de canon.


  —Les serpents aiment l’herbe haute, sourit le petit Moluquois.


  Plusieurs hommes sursautèrent, puis ne quittèrent plus leurs bottes des yeux. Anbaya eut un petit rire, mais personne, cette fois, ne semblait partager son sens de l’humour. Tomber sur un commerçant français armé jusqu’aux dents n’aurait pas fait broncher un seul de ces hommes, mais aucun d’eux n’appréciait vraiment le genre de créatures qui n’a pas la décence d’avoir des pattes.


  Ils ne virent cependant aucun serpent, ni venimeux ni autre, et bientôt quittèrent la prairie pour un paysage de petites collines. Tels de vieux amis, des arbres de plusieurs continents, des palmiers aux chênes, se présentent alors à eux, certains lourdement chargés de fruits. Désirant savoir s’ils étaient comestibles, Smiggens chercha la présence des singes qui, quasi toujours, accompagnent ce type d’arbres. Mais comme il n’en voyait pas et n’apercevait aucune trace de leur existence éventuelle, il le fit remarquer à Blackstrap.


  —Bon, il n’y a pas de singe. Et alors? lui répondit le capitaine en décapitant de l’épée un inoffensif philodendron.


  —Dans ce genre de paysage, on trouve toujours des singes.


  —Êtes-vous déjà allé à Tahiti, M.Smiggens?


  —Non, Monsieur.


  —Grande île, beaucoup de fruits. Ressemble assez à celle-ci. Pas de singes.


  Le sujet était clos. Tout au moins pour Blackstrap.


  Des oiseaux apparurent, gazouillant joyeusement et volèrent droit vers les hommes en promenade, sans montrer aucune méfiance. L’un des marins leva son fusil et visa ce qui ressemblait à un gros pigeon pourvu d’une aigrette pourpre. Mais un de ses compagnons détourna le canon de l’arme.


  —Qu’est-ce qui te prend, Mkuse? lui lança le tireur en le fixant. Tu n’aimes pas le gibier?


  —On mangera tout ce qu’on pourra attraper, lui répondit le guerrier zoulou d’un ton légèrement emphatique. Mais si on tire, on risque d’alerter ce qui vit peut-être par ici, alors autant choisir un plus gros gibier.


  Les oiseaux allèrent se poser sur une branche proche, puis observèrent les intrus avec curiosité. L’homme qui avait voulu tirer rumina un moment puis, avec humeur, fit signe qu’il avait compris. En dehors de Smiggens, les marins n’avaient rien d’un groupe de lettrés. Mais ils n’étaient pas stupides non plus. Les pirates stupides ne survivent pas longtemps. Ils repartirent.


  Anbaya ne trouva pas de serpent, mais par contre une forêt de papayers. Les hommes firent une pause et se remplirent l’estomac, jusqu’à ce que Treggang, le Malais, arrive en courant, une expression plus ébahie que terrorisée sur le visage.


  —Capitaine! M Smiggens! Venez vite! Tout de suite!


  —Calmez-vous, mon garçon, lui répondit Blackstrap en essuyant le jus et les graines qui coulaient sur son menton. Qu’est-ce qui se passe?


  D’un geste frénétique, le Malais désignait la direction qu’il avait prise.


  —Venez voir, Capitaine, il faut venir voir, tout de suite!


  —Mais enfin, pourquoi? Irrité, Blackstrap sortit son coutelas. Parle, garçon, ou je te coupe la langue!


  —Nous ne sommes pas les seuls à nous intéresser aux fruits!


  —Des autochtones?


  Alertés, les hommes assis ou allongés sautèrent sur leurs pieds.


  —Non, non, pas des autochtones! Venez voir, vite!


  Le Malais fit demi-tour et de nouveau disparut dans les fourrés, entre les arbres.


  —Qu’il aille jeter un nouveau coup d’œil, c’est pas une mauvaise idée, dit Johanssen en brossant la pulpe de papaye de son pantalon. Mais on pourrait aussi aller voir s’il a vraiment vu quelque chose ou s’il est seulement devenu fou.


  L’excité en question, allongé sous un buisson, leur désigna quelque chose. Dès qu’ils virent l’allure des autres cueilleurs de fruits, leurs yeux, sans aucun respect pour leurs origines respectives, devinrent aussi ronds que ceux du Malais.


  Non seulement les créatures qui récoltaient méthodiquement les fruits n’étaient pas des autochtones, mais elles n’étaient pas non plus humaines. Et pas non plus les singes que Smiggens avait espéré voir.


  —Par tous les saints, mais qu’est-ce que c’est que ça?


  Pour mieux les voir, Blackstrap leva haut la tête.


  Le seul de tous les hommes à savoir ce qu’ils contemplaient était Chin-Lee, un voleur évadé de Canton.


  —Des dragons, Capitaine!


  Blackstrap tourna un regard dubitatif vers le petit homme.


  —Des dragons?


  —Ouiiii, Monsieur! Des dragons! lui répondit le Chinois en hochant énergiquement la tête.


  Smiggens était aussi étonné que les autres, mais une chose, pour lui, était certaine: les dragons n’existaient pas. Il ne s’agissait que d’un fatras de superstitions médiévales, bien que la source de telles légendes restât quand même un mystère. De plus, ces créatures n’étaient pas vraiment terrifiantes. Or, les dragons étaient des bêtes monstrueuses, pleines de crocs et de griffes, qui crachaient le feu et dévastaient tout sur leur passage.


  Or, ces bêtes-là, même si elles étaient tout à fait spéciales, ne les avaient pas encore dévorés, mangeaient des fruits et tout ce qu’elles laissaient sur leur passage, c’étaient des pépins.


  Mais si ce n’étaient pas des dragons, qu’est-ce que c’était?


  Ils étaient cinq, deux adultes– ou, tout au moins, deux individus de plus grosse taille– et trois jeunes. La couleur de leurs ventres allait du beige au jaune clair et leurs cous, leur dos et leurs queues étaient décorés d’une imbrication de taches roses. Ils avaient de longs cous minces, en forme de S flexible. D’étroits becs d’oiseaux. Des queues fines qui, droites et raides derrière eux, ressemblaient à des sortes de gouvernails. Et de grands yeux pétillants. Les adultes mesuraient entre un mètre quatre-vingts et deux mètres de hauteur, et les trois jeunes entre un mètre cinquante et un mètre soixante-dix. Ils étaient souples et minces et même les adultes ne semblaient pas peser plus de cent kilos.


  —Regardez ça, mais regardez ça! Mkuse gesticulait en direction des mystères en pleine cueillette.


  —Baisse la voix, garçon! gronda Blackstrap, qui aperçut ce que désignait le Zoulou. Une sacoche faite d’une sorte de cuir était suspendue à l’épaule du plus grand des spécimens.


  —Regardez la sacoche, reprit Blackstrap en se tournant vers son premier lieutenant. Comment cette bestiole a-t-elle pu se la procurer?


  Smiggens réfléchit un instant.


  —Elle était probablement accrochée à un arbre et ces créatures sont passées à côté. Ou bien elle est arrivée en flottant d’une épave. Le grand, là-bas, l’a attrapée par le cou et, depuis, elle est restée là. Ils sont probablement habitués à la voir là, parce qu’elle n’a pas l’air de les déranger. Voyez comment ils utilisent leurs partes de devant pour attraper les branches.


  —Le Chinois dit que ce sont des dragons. Et vous, Preister? Avez-vous déjà vu ce genre de chose?


  —Non, Capitaine. Les sourcils de Smiggens se froncèrent. Ils ressemblent à des lézards, mais ils marchent sur deux pattes. J’ai l’impression que je devrais savoir ce que c’est, mais que j’ai oublié.


  —J’en ai déjà vu, intervint le Zoulou, qui s’était approché de Blackstrap. Dans mon pays. Mais, là-bas, ils ont des plumes.


  Les deux hommes se tournèrent vers le guerrier.


  —Les Hollandais ont un nom pour ces animaux, aussi… mais les Anglais disent «ostrich».


  —Des autruches, murmura Smiggens.


  C’était vrai, ces étranges créatures ressemblaient beaucoup à ces fameux oiseaux coureurs. Enfin, pour être plus exact, à des autruches auxquelles une tempête aurait arraché les plumes. Celles-là étaient peut-être de proches cousines qui, à une certaine époque de l’année, muaient complètement. Mais en les regardant mieux, cette explication ne semblait pas non plus satisfaisante. Les autruches ne possédaient pas de telles pattes avant, si longues, si adroites et pourvues de ce genre de griffes. Ni aucun autre oiseau, d’ailleurs. Mais à part ça, la ressemblance était étonnante.


  —Des dragons, insista le Chinois. Mais des petits.


  —Ils ne sont pas beaucoup plus gros que nous, remarqua Samuel, le Noir américain. Grands, mais pas gros.


  Les hommes cherchèrent discrètement un meilleur point d’observation et les créatures continuèrent leur pillage, choisissant les mangues les plus mûres et variant leur régime par de grandes et blanches lampées de l’écorce d’un arbre tombé. Les épines glissaient sur leur peau épaisse sans les blesser. Les traits colorés qui se dessinaient sur leurs intelligents visages semblaient presque avoir été peints. De temps en temps, ils se caquetaient ou se sifflaient quelque chose les uns aux autres. Les plus petits semblaient les plus bavards.


  Les pirates ne pouvaient pas savoir, et de toute façon n’auraient pas cru, que ces sifflements formaient une communication complexe, qu’en fait il s’agissait d’un langage, qui en plus est très évolué. Jamais, ils n’auraient pu imaginer que la famille de struthiomimus qu’ils espionnaient si avidement était bien autre chose qu’une bande d’animaux stupides. Pour eux, la poche de cuir que portait le mâle adulte était arrivée là par hasard et point final.


  Tranquillement occupée à sa cueillette à quelques dizaines de mètres de son lieu de villégiature, la famille struthie, certaine d’être seule, ne se sentait absolument pas en danger. Les carnosaures du Bassin des Pluies ne pouvant pas arriver jusqu’aux Plaines du Nord, il n’y avait rien à craindre, ici, en dehors de la présence éventuelle d’un serpent venimeux. Mais même les enfants en savaient assez pour faire attention à leurs pieds. Ils ne regardaient donc que le haut des arbres, le sol, et pas grand-chose entre les deux.


  Quand ils ne cueillaient pas ou ne mangeaient pas, les trois jeunes se poursuivaient autour des arbres et des buissons, jouant à un jeu de chat assez complexe où les queues ne comptaient pas. Un peu plus loin, le père et la mère se promenaient, laissant leurs enfants s’amuser autant qu’ils voulaient. Ils retourneraient bien assez tôt à leurs études. Ces trois-là couraient vite, et leurs bonds ou leurs soudains changements de direction étaient remplis de grâce. Cette expédition-cueillette dans la nature était une récompense pour l’aînée, Keelk, qui avait obtenu d’excellents résultats aux derniers jeux olympiques Juniors, à Petitcoup.


  Au contraire de ceux qu’établissaient les humains, les campements des struthiomimus, qui adoraient vivre en plein air, ne supposaient que très peu de matériel. Les Plaines du Nord étaient un endroit magnifique et y trouver de la nourriture n’était pas un problème. Si les choses avaient été normales, ils auraient campé dans les fermes qui longeaient leur route, mais les humains et les dinosaures qui travaillaient la terre avaient été sommés de se déplacer vers les régions plus sèches et plus élevées.


  Ils avaient donc dormi en plein air, sous la voûte des étoiles. Les humains le faisaient aussi, quand le climat était assez agréable. Mais comme c’était une sortie familiale, ils étaient venus seuls.


  Shremaza, une moitié de papaye dans sa main souple et griffue, regarda son compagnon.


  —Nous devrions nous remettre en route pour Racine Penchée, siffla-t-elle éloquemment, sans voir l’homme tapi dans les buissons.


  Le corps d’Hisaulk ne bougea pas, mais grâce à son long coup flexible, il n’eut aucune difficulté à regarder derrière lui.


  —Je sais. Nous n’aurions même peut-être pas dû venir ici. Voir toutes ces fermes abandonnées est un peu déprimant. Mais les enfants auraient été tellement déçus… Ils attendaient ça depuis si longtemps. Rien que nous, dans la nature, loin de la civilisation et vivant de cueillette comme les anciens.


  Sa tête se mouvait avec précision. Les ornithomimosaures avaient tous développé un subtil langage du cou et du corps, qui leur servait à appuyer leurs sifflements. Les sauropodes aussi, mais leur cou, bien qu’aussi long, était moins flexible. En fait, les ornithomimosaures pensaient qu’ils étaient bien meilleurs en ce domaine que leurs cousins. Mais ils ne le leur disaient pas. C’eût été discourtois.


  Et puis vexer quelqu’un qui pèse plusieurs centaines de fois votre poids n’est jamais très intelligent.


  Les deux struthies se retournèrent pour regarder leurs enfants. Satisfaits, ils enlacèrent leurs cous, ressemblant alors tout à fait à une paire de cygnes géants.


  —Comportement intéressant, chuchota Smiggens. Je n’ai jamais vu des autruches faire ça.


  —Et que savez-vous du comportement des autruches, Smiggens?


  Blackstrap se tourna vers le vigilant Zoulou.


  —Qu’en dites-vous, Mkuse?


  —Il n’y a pas beaucoup d’autruches, là d’où je viens, Capitaine.


  —Ça ne fait rien, insista Smiggens. De toute façon, ce ne sont pas des autruches. Et, à mon avis, même pas des parents. Ils leur ressemblent un peu, c’est tout.


  —Mais alors, bon Dieu, qu’est-ce que c’est? intervint sèchement un autre marin, derrière eux.


  —Je ne sais pas.


  Le premier lieutenant tentait de se souvenir de quelque chose qu’il avait su un jour, mais sans succès.


  —J’ai l’impression d’avoir vu quelque chose d’assez différent et pourtant semblable il y a très très longtemps.


  —Très longtemps, ah bon… Blackstrap jeta un regard à son compagnon. Je ne savais pas que vous étiez allé en Afrique, M.Smiggens?


  —N’y suis pas allé, Capitaine. Non, la chose que j’ai vue qui ressemblait à ça, c’était à… Londres.


  —Londres! Blackstrap faillit éclater de rire puis se souvint que, s’il ne voulait pas voir les créatures prendre peur et s’enfuir, il fallait éviter de faire du bruit. Il me semblait que Sitting Bull montait des chevaux, pas des oiseaux déplumés.


  Un ou deux hommes pouffèrent discrètement et le bruit du vent camoufla leurs rires.


  —Ce que j’ai vu n’était pas vivant, répondit le lieutenant, imperturbable.


  —Ce que vous avez vu, il semble bien que c’était le fond d’une bouteille de grog. Les yeux de Blackstrap, qui continuait à observer les gestes délicats des créatures, étincelèrent. Avez-vous pensé, M.Smiggens, que des animaux aussi incroyables pourraient intéresser un cirque ou une société zoologique?


  —Un cirque? Smiggens cligna des yeux. Non, Capitaine, je n’y avais pas pensé.


  —Alors faites-le. Qu’est-ce que vous en pensez, hein? ajouta Blackstrap en attrapant l’épaule de son premier lieutenant. Combien pourrait-on obtenir pour le seul dragon-oiseau du monde?


  —Je ne sais pas. Je suis sûr que personne n’a jamais rien vu de semblable. Ils sont absolument sans précédent. Si seulement je pouvais me souvenir… Il s’en enrouait de frustration.


  Blackstrap se retourna vers Chin-Lee.


  —Combien paierait un Hong pour un dragon vivant, hein?


  —N’importe quoi, Capitaine. De l’or, des esclaves, de la soie, tout ce que vous voulez, il paiera.


  —C’est bien ce que je pensais. Mille souverains d’or?


  —N’importe quoi! Vous demandez, ils paient. Le gros homme se retourna vers les struthies.


  —Ces satanés Hongs se battront comme des chiffonniers. Et les Anglais et les Américains aussi. Nous enverrons une bête par pays et nous ferons grimper les prix au fur et à mesure que nos stocks diminueront. Et tout ça sans tuer personne. Imaginez! s’enthousiasma-t-il en secouant Smiggens. Plus un seul de ces gros porcs de marchands ne gagnera autant d’argent que nous!


  —Oui, murmura Smiggens d’un ton horriblement détaché, une fortune.


  —Alors venez.


  Blackstrap mit en branle une silencieuse retraite dans les fourrés, laissant Anbaya et Mkuse surveiller leurs futures victimes.


  —Vous deux! ordonna-t-il à O’Connor et Chumash dès qu’ils purent parler à haute voix. Retournez au bateau et ramenez toutes les cordes et les filets que vous pourrez porter, plus une douzaine d’hommes.


  —Mais, Capitaine, les réparations… intervint quelqu’un.


  —On se fout des réparations! Elles attendront. Nous ne savons pas combien il y a de ces choses dans le coin, et si nous hésitons, ce sera peut-être trop tard.


  —Les filets d’abordage, suggéra Smiggens.


  —Oui! Bien sûr! confirma Blackstrap avec enthousiasme. Bien pensé, M.Smiggens.


  Ils en avaient plusieurs, de grands filets de pêche de Manille. Plus solides que les autres, bordés de poids de chaque côté, ils les lançaient sur le vaisseau qu’ils abordaient pour y semer la confusion et le désordre. Bien employés, ils feraient un piège idéal, un piège dont on ne s’échappait pas.


  Si l’équipage prenait les créatures par surprise, décida Smiggens, ils n’auraient aucun mal à les capturer. Elles avaient des cuisses puissantes, un peu semblables à celles des antilopes, mais la partie inférieure de leurs pattes semblait plus fragile. De plus, elles n’avaient pas de dents et leur bec était aiguisé mais n’avait rien de vraiment impressionnant. La chose était jouable.


  —Mais il ne faudra pas manquer l’occasion, ajouta-t-il, maintenant complètement concentré sur l’entreprise. Vous avez tous vu leurs cuisses. Je mettrais ma main au feu qu’aucun homme ne peut courir aussi vite que ces créatures.


  —Voyons si elles seront plus rapides qu’un filet, lui répondit Blackstrap en agitant dédaigneusement la main vers les coureurs en question. Alors, allez-y et il y aura un souverain pour celui qui arrive le premier au bateau!


  À ces mots, les deux marins se jetèrent dans les fourrés, puis disparurent. Et bientôt le bruit de leur pas s’évanouit dans le silence.


  Garder un œil sur les struthiomimus sans se faire remarquer n’était pas chose aisée, mais la plupart des hommes de l’équipage du Condor avaient passé une bonne partie de leur vie à fuir leurs poursuivants. De plus, les individus comme Anbaya et Mkuse, qui étaient des chasseurs expérimentés, connaissaient bien les habitudes de nombreux animaux. Leurs proies s’éloignaient lentement vers le sud, mais les nerveux pirates se débrouillèrent pour les garder à l’œil. Heureusement, les créatures s’arrêtaient souvent pour manger ou pour tourner autour de rochers ou de troncs qui n’avaient rien de remarquable et se chuchoter des choses mystérieuses.


  Pendant tout ce temps, elles ne se rendirent pas compte qu’alors qu’elles-mêmes observaient le paysage, d’autres étaient en train de les épier.


  Chapitre 5


  Lorsque Hisaulk se réveilla, le soleil se levait. Ouvrant ses mâchoires d’un bon cent quatre-vingts degrés, il émit un prodigieux bâillement, puis les referma avec un petit claquement. Sans bouger de sa position, les jambes soigneusement repliées sous son ventre, il étendit une main pour caresser le dos de sa compagne. Le cou enroulé pour que sa tête puisse reposer sur son dos, Shremaza dormait encore.


  Au contact de la main d’Hisaulk, elle se raidit, puis lui siffla doucement quelque chose et ils se touchèrent le bec, l’ouvrant et le refermant d’une rapide série de mouvements de mâchoire puis le frottant affectueusement contre l’autre dans un duo subtil et attentionné. Enfin, elle se redressa, détendit ses jambes en les tirant loin derrière elle et leva sa longue queue étroite. Un peu plus loin, leurs masses roses enfouies dans un lit de mousse et de douces feuilles vertes, les enfants ronflaient bruyamment.


  Hisaulk se tourna vers le soleil levant, dont la lumière était plus mise en valeur que cachée par les sombres nuages qui semblaient planer sur la plage.


  —Une belle matinée. Mais si ces nuages se rapprochent, nous allons être trempés. Il se leva et un frisson parcourut sa colonne vertébrale. Je vais réveiller les enfants.


  Se penchant sur les matelas de feuilles et de mousse, il passa doucement le dos de deux de ses doigts sur les trois longs cous. Les enfants se réveillèrent lentement, s’épanouissant comme des fleurs sous la caresse.


  —Il faut y aller, papa? La plus jeune des trois, Tryll, se leva, s’étira et, tout en chassant les derniers vestiges du sommeil, leva d’abord une jambe, puis l’autre.


  —Oui. Nous devons partir pour Racine Penchée et on ne peut savoir à quel moment la tempête se déclenchera. Les signes ne sont pas bons, ajouta-t-il en leur montrant la mer. Si c’est aussi grave que ce qu’on dit, il ne faut pas que nous soyons encore dans les Plaines quand ça arrivera. Presque tout le monde est déjà parti. Je veux qu’avant ce soir nous ayons atteint les hautes terres.


  Tryll hocha la tête. Ses frères et sœurs faisaient leurs exercices matinaux. Comme leurs proches cousins dromaesaures, les oviraptosaures et les autres, les struthiomimus aimaient tellement le taïchichuan, cet exercice physique que leur avaient appris les humains, qu’ils en avaient fait leur rituel matinal. Mais le groupe de pirates qui les surveillaient, certains de près, certains à prudente distance, ne remarqua pas l’art et la précision avec lesquels ils l’exécutaient. N’entendant que des frémissements dans les buissons et ne voyant que quelques taches de couleurs vives, ils manquèrent une démonstration qui aurait pu leur faire changer d’avis sur l’intelligence de leurs proies.


  Après un petit déjeuner de fruits et d’insectes et un dernier regard à leur confortable campement de nuit, ils se mirent en route pour un voyage qui devait les conduire jusqu’aux contreforts de la montagne. Après une journée de marche, ils rejoindraient la colonne d’évacués, sur la grande route qui reliait les villes des montagnes aux fermes des Plaines du Nord.


  Pour exercer leurs jambes, les jeunes se mirent à courir dans les broussailles et l’air s’emplit de sifflements et claquements de becs remplis d’énergie, auxquels, descendant des arbres, répondaient les chants des oiseaux. Les deux adultes marchaient tranquillement et paisiblement. Il s’agissait finalement de leur dernier jour de vacances et ils ne voyaient aucune raison de ne pas le faire durer.


  Il n’y avait pas à trop se méfier. Encore assez loin de la tempête, les Plaines du Nord n’étaient pas dangereuses. C’était un endroit où il ferait bon vivre, pensa Hisaulk, s’il ne fallait pas en déménager tous les six ans. Calme et rassuré, il laissait les enfants courir à leur guise.


  Le mélange botanique qu’ils traversaient était inhabituel, même pour Dinotopia. Des fougères de la taille d’un arbre et des cecropias poussaient côte à côte parmi les pins, les mélèzes et les palmiers. Et les mangues, les fruits-étoiles et les ramboutans partageaient l’espace réservé aux fruits avec les ancêtres des baies modernes.


  Comme il n’y avait ni ferme ni habitation dans cette partie des collines, le chemin qu’ils suivaient n’était guère praticable. La végétation se resserrait et les jeunes trébuchaient derrière leurs parents, qui, grâce à la largeur de leurs corps, se faisaient plus facilement un chemin entre les arbres. Shremaza était impatiente d’arriver à la première route de ferme. Il n’y aurait alors plus beaucoup à marcher pour atteindre la route Galinga.


  En se souvenant comme Arimat avait insisté pour rester au campement encore un jour ou deux, elle sourit. «Je n’ai pas peur de la tempête!» avait-il fièrement déclaré. Hisaulk et elle lui avaient patiemment expliqué qu’une tempête six-annuelle n’avait rien à voir avec celles qui soufflaient habituellement sur le nord-est, et que le pire endroit possible où elle pouvait frapper un fragile dinosaure était justement les Plaines du Nord. Arimat était du genre rebelle… Oui, il avait un caractère vraiment rebelle. Il avait besoin d’une solide éducation.


  Elle observa sa progéniture affronter un énorme tronc d’arbre. Les enfants durent tenter plusieurs essais avant de parvenir à franchir d’un bond son un mètre quatre-vingts de hauteur. Le premier à y arriver fut Arimat, suivi par Tryll. Puis Keelk, très digne, baissa la tête et passa dessous.


  Intelligente, ma Keelk, pensa Shremaza. Tu iras loin. Ses enfants étaient d’ailleurs tous très bien, et ils grandissaient à merveille. Un peu fortes têtes, peut-être, mais à leur âge, c’était normal.


  La forêt était si belle et si paisible que lorsque le premier cri s’éleva, elle ne réagit pas immédiatement.


  «C’est Tryll!» siffla son mari. Ils se mirent tous les deux à courir dans la direction où leurs enfants, entraînés par leurs jeux, avaient disparu.


  Ils ne mirent pas longtemps à les retrouver, mais le spectacle qui les attendait était si imprévu, si insensé qu’ils se figèrent, pétrifiés et incapables de croire en ce qu’ils voyaient.


  Hisaulk avait d’abord pensé que ses enfants avaient rencontré un carnosaure. Les carnassiers ne traversaient que rarement les Monts Gros-Dos, mais ça c’était déjà vu. Les jeunes, surtout, qui avaient tendance à faire des fugues avant que la maturité et la satiété ne leur fassent paraître ces aventures infantiles. Mais les maîtres du Bassin des Pluies restaient imprévisibles. Et ce temps, inhabituel, en avait peut-être poussé un à partir vagabonder.


  Mais ce n’était pas par un allosaure en balade que leurs enfants étaient menacés. Au premier coup d’œil, le phénomène semblait parfaitement naturel. Plongeant le regard dans le grand trou, Hisaulk vit, au fond, Tryll et Arimat debout, les yeux levés vers le ciel. Ils avaient l’air stupéfaits, mais ne semblaient pas blessés. Il se tourna vers Keelk.


  —Qu’est-ce qui s’est passé?


  —Je ne sais pas, papa. On jouait et on courait, et tout à coup le sol a semblé disparaître sous Arimat et Tryll. J’ai failli tomber, moi aussi.


  —Le sol s’est effondré?


  Shremaza, stupéfaite, plongea son museau vers le sol, puis renifla les palmes et les roseaux qui recouvraient les bords du puits. Mélangée à celle des plantes, il y avait une autre odeur. L’océan… et quelque chose d’autre.


  Hisaulk réfléchissait. Le trou était trop profond pour que les adolescents puissent en sortir en sautant. Sans l’aide d’un tremplin, il aurait lui-même du mal à exécuter un tel bond. Les struthiomimus avaient des cuisses puissantes et, même sans l’aide d’un pouce opposable comme ceux que possédaient les humains, ils étaient capables de s’accrocher à de gros objets, comme par exemple les branches. Il commença à monter un plan. Il fallait trouver quelques grosses tiges…


  Le sifflement aigu de Shremaza interrompit ses pensées.


  —Ce trou a été creusé par quelqu’un! Regarde comme ses côtés sont droits et nets! Elle gratta du talon le bord du puits. Un ankylosaure à la recherche de racines n’aurait pas pu faire ça.


  —De toute façon, il n’aurait pas creusé si profond. Un cornu, peut-être?


  —Ou un cératopsien? lui répondit-elle. Mais pourquoi aurait-il fait ça? Et juste au milieu du chemin?


  Elle désigna du pied une petite pile de palmes.


  —Elles ne sont pas tombées; on les a coupées. J’ai l’impression qu’elles sentent l’humain. L’odeur est très forte, mais étrange.


  Hisaulk se pencha vers l’intérieur du puits.


  —Il n’est pas renforcé. Ce n’est donc pas un puits de mine. Et il n’y a aucune raison pour qu’on ait voulu construire des latrines ici. Je ne comprends pas.


  Les humains étaient capables de faire des choses très étranges, et toujours pleines d’intéressantes surprises, mais ils tenaient autant que les dinosaures à conserver leur énergie. Ils n’auraient pas perdu leur temps à creuser ainsi sans une bonne raison.


  —J’ai compris, intervint Keelk. C’est une tombe. Vous savez que certains humains enterrent leurs morts.


  —Une idée intéressante, ma fille, lui répondit Shremaza en se penchant une nouvelle fois pour renifler le sol. Sauf que je n’ai jamais entendu parler d’une tombe humaine si profonde. On pourrait en enterrer une douzaine, là-dedans.


  —Ou toute une famille de struthiomimus. Un frisson parcourut l’échiné d’Hisaulk.


  Beaucoup plus tard, il comprit qu’il ne devait pas autant se blâmer pour ce qui était arrivé ensuite. Ni lui ni Shremaza n’avaient jamais vu, ni même entendu parler de ce genre de piège. Keelk et lui étaient debout à côté du puits lorsqu’un hurlement humain s’éleva du chemin, devant eux. Puis il leur sembla que la forêt tout entière leur tombait dessus.


  De lourds tronçons de bois leur écrasèrent les bras et les jambes, bloquant leurs cous et leurs queues au sol. Et pas seulement du bois, remarqua bientôt Hisaulk. Mais aussi des cordes faites de fibres épaisses et tissées en grands filets. Et qui puaient le sel.


  Des humains arrivaient en courant de toutes les directions. Quelques-uns tombèrent même des arbres comme des noix de coco. Puis le poids de leurs corps sur les bords du filet empêcha Hisaulk, écrasé au sol, de faire le moindre mouvement.


  Les trois struthies luttèrent de toutes leurs forces mais, si leurs longues jambes étaient assez puissantes pour éventrer quelqu’un d’un seul lancer, ils étaient trop emmêlés dans le filet pour pouvoir agir. Et puis la famille struthie était trop choquée pour offrir une vraie résistance. Si ces humains avaient étendu des ailes et emporté leurs captifs vers le ciel, ils n’auraient pas été plus étonnés.


  Hisaulk essayait bien de donner des coups de pied, mais, allongé comme il l’était sur le côté, il n’atteignait rien. Et la corde était si épaisse que ses coups de bec n’étaient d’aucune utilité. Pour la première fois de sa vie, il regretta de n’avoir pas de dents. En bas, dans le puits, Tryll et Arimat hurlaient de peur.


  Mais ces cris ne serviraient à rien, Hisaulk le savait. Ils étaient venus dans cette région des Plaines pour sa tranquillité et son isolement, et donc personne ne les entendrait. Il n’aurait jamais cru qu’il regretterait autant de ne pas s’être trompé.


  Incapable de tourner la tête, il appela sa femme.


  —Je vais bien! lui répondit-elle, derrière lui. Qu’est-ce que c’est? Qu’est-ce qui nous arrive?


  —Je ne sais pas. Il essaya une nouvelle fois de se relever, mais il n’y avait rien à faire. Des mains humaines maintenaient fermement ses pattes et il sentit qu’on entourait ses chevilles de grosses cordes.


  Un humain au visage brûlé de soleil le contemplait de sa hauteur, les yeux étincelants et un rictus tordant sa bouche.


  —Qu’est-ce qui vous prend? lui siffla-t-il désespérément. Pourquoi faites-vous ça à ma famille?


  Il n’espérait pas être compris de cet homme. Il aurait fallu un interprète professionnel pour traduire le struthie en humain. Mais il devait essayer de faire quelque chose.


  —Mais qu’est-ce qui se passe, ici? Qu’est-ce qui vous arrive? Si c’est une sorte de jeu, je ne le trouve pas drôle. Et je protesterai auprès du premier juge que nous rencontrerons!


  Blackstrap quitta tranquillement sa position entre deux mélèzes pour aller observer sa proie de plus près.


  —Écoutez-les jacasser! Quel tapage! De vrais perroquets géants. Ou des cacatoès.


  —J’espère qu’ils vont finir par se calmer.


  Respirant lourdement, un Smiggens excité aidait à rouler les côtés du filet pour mieux emprisonner les captifs.


  —Je connais des marins qui aiment avoir un perroquet sur l’épaule. Pourquoi ne pas essayer avec un de ceux-là. Capitaine?


  —Ouais. Alors, est-ce que ça ne va pas faire jaser dans toutes les tavernes de Singapour à Liverpool? lui répondit Blackstrap en rugissant de rire.


  Ravis du succès de leur entreprise, un bon nombre de ses hommes l’imitèrent. Mais cette réaction ne fit qu’augmenter l’inquiétude et la stupéfaction des struthies.


  —Pourquoi rient-ils? demanda Shremaza. Ils ne peuvent quand même pas trouver notre situation amusante!


  —Je ne sais pas. Regarde leurs vêtements, Shremaza. Écoute leur langage. Je crois qu’il s’agit de cette langue humaine nommée l’anglais. Ils ne peuvent pas être d’ici.


  —Arrivés à dos de dauphins? La voix fraîche de Keelk s’était élevée d’une autre partie du filet.


  —Ils n’ont pas l’air de naufragés, lui répondit Hisaulk. Regarde, leurs vêtements sont intacts, et ils ne semblent ni épuisés ni affamés. Ce qui n’est pas le cas des dos de dauphins. Il se passe ici quelque chose de très mauvais.


  —Pourquoi ne répondent-ils pas?


  De la voix de Shremaza émanait une profonde anxiété. Hisaulk chercha le moyen de la rassurer. Elle ne s’inquiétait pas pour elle, il le savait, mais pour leurs enfants.


  —Je ne m’attendais pas à ce qu’un humain comprenne le struthie, mais même un naufragé devrait être capable de reconnaître un geste intelligent.


  Mais Hisaulk la sentit trembler contre lui.


  —Tu as vu comme ils nous regardent? J’ai vu des humains regarder les oiseaux de cette manière.


  C’est alors qu’une seconde et soudaine intuition frappa Hisaulk de sa terrible, de son impossible puissance.


  —Ils ne connaissent pas les dinosaures! À la manière dont ils agissent, on dirait qu’ils ne nous considèrent que comme des animaux inférieurs, aussi stupides que des poissons!


  —Que vont-ils faire de nous? Le ton de Shremaza témoignait de la terreur qui s’emparait d’elle. Ils ne vont quand même pas nous faire physiquement du mal?


  —Je ne sais pas. Je n’en ai aucune idée.


  Une nouvelle fois, Hisaulk essaya de donner des coups de pied. Mais ses chevilles avaient été attachées aux deux extrémités d’un tronc d’arbre, ce qui réduisait terriblement ses possibilités de mouvements. Même ainsi, il aurait encore été capable de marcher, mais seulement à petits pas et en devant constamment s’arrêter pour se reposer. Et donner des coups de pied était maintenant hors de question. Le tronc était trop lourd.


  —Ces humains sont aussi ignorants que mal élevés. Ils viennent d’ailleurs. Qui sait ce qu’ils sont capables de faire? Nous devons nous préparer à tout.


  —Arrêtez!


  Shremaza avait crié en direction des humains qui entouraient le puits. Mais, sans du tout s’occuper d’elle, ils continuèrent leur travail. Ils étaient en train de lancer de nouveaux filets, plus petits, pour attraper et remonter Tryll et Arimat. Les adolescents criaient et protestaient de tous leurs poumons, mais sans aucun succès.


  —Calmez-vous! leur cria Hisaulk, essayant de se faire entendre d’eux. La panique ne sert à rien. Ces étranges humains ne comprennent rien. Keelk, tu vois ce qui se passe?


  De quelque part derrière lui, la voix de sa fille s’éleva.


  —Ils ont sorti Arimat et Tryll. Et maintenant ils attachent leurs bras et leurs jambes comme les nôtres. Je crois… on dirait qu’ils font attention à ne pas les blesser.


  Shremaza exhala un long sifflement de soulagement.


  —Peut-être qu’ils ne sont pas complètement barbares. Peut-être qu’ils sont simplement ignorants.


  Shremaza n’aurait pas été si soulagée si elle avait su que Blackstrap et son équipage ne s’inquiétaient que de la valeur marchande de leurs captifs. Les biens abîmés ne rapportent pas autant d’or.


  —Bien. Bon travail, les enfants.


  Debout à côté de Blackstrap, Smiggens observait avec lui les hommes enlever soigneusement les filets.


  Les cinq captifs se remirent péniblement sur leurs pieds. Leurs bras étaient attachés l’un à l’autre aux poignets et aux coudes et des entraves étaient fixées entre leurs chevilles et leurs genoux puissants. Ils pouvaient marcher, mais pas plus. Mkuse avait suggéré de leur bloquer la bouche, parce que, même dépourvues de dents, les créatures pouvaient quand même donner de méchants baisers au premier imprudent qui passerait par là.


  Mais Smiggens avait refusé, arguant qu’ils ne savaient rien du système de respiration de leurs captifs. Il valait mieux risquer un coup de bec que voir suffoquer ce dont l’acquisition avait demandé tant de peine et tant de travail. Blackstrap signifia son accord.


  —Faites attention à ces pattes, M.Watford, lança Smiggens à un marin qui vérifiait les liens d’un des jeunes captifs. Ils sont peut-être attachés, mais ils peuvent encore frapper.


  —Oui, fais attention, reprit Mkuse en s’éloignant lui-même un peu de la grande créature sur laquelle il travaillait. Ces pattes sont aussi longues et fortes que celles des autruches.


  Le marin alerté hocha la tête et recula.


  Mais même si leurs liens avaient été plus flexibles, ni les adultes ni les adolescents struthiomimus, qui ne s’étaient pas encore remis du choc de se retrouver dans une telle situation, n’auraient alors eu l’instinct de résister. Et puis l’idée d’attaquer un humain, n’importe quel humain, ne leur était jamais encore venue à l’esprit.


  —Qu’est-ce que tu crois qu’ils veulent faire en nous attachant ainsi?


  Shremaza marchait avec prudence. Elle ne tombait pas, mais elle aurait été incapable de courir.


  —Oui, ajouta Arimat comme dans un rêve. Qu’est-ce qu’ils attendent de nous?


  —Je n’en ai aucune idée, répondit Hisaulk en observant leurs ravisseurs sans pouvoir se faire une opinion. Ils ne font pas partie des humains arrivés à Dinotopia à dos de dauphins. Ils sont venus par d’autres moyens. Et en ce qui concerne ce qui nous arrive, les vieilles légendes humaines sur le monde du dehors parlent de ce genre de choses. On dirait que nous avons été faits prisonniers.


  —Prisonniers? caqueta Tryll. Tu veux dire qu’ils jouent à un jeu d’évasion?


  —C’est quelque chose dans ce genre, mais en beaucoup plus sérieux. Je ne crois pas que ces humains soient en train de jouer. Je pense qu’ils considèrent ce qu’ils ont fait comme faisant partie de la vraie vie, même si, à nous, cela paraît complètement immature. Et ils n’ont sûrement pas fini. Je ne crois pas qu’ils aient l’intention de nous laisser partir de si tôt.


  —Mais ils doivent! protesta Arimat. Je vais manquer l’école et l’entraînement!


  —À les voir, mon chéri, lui expliqua doucement Shremaza, je ne crois pas que cette idée les perturberait. Même s’ils comprenaient notre langage.


  Elle tourna son attention vers son aînée.


  —Keelk, tu ne dis rien. Ça ne va pas?


  La tête de sa fille se balança de droite à gauche.


  —Je ne suis pas blessée. J’essayais seulement de comprendre ce qu’ils disent. Mais c’est plus facile quand les humains ne parlent qu’une seule langue.


  —Ils n’utilisent pas les mêmes mots que les humains qui vivent parmi nous. L’attention d’Hisaulk s’était fixée sur les deux hommes qui semblaient responsables de lui. Et qui ne réagirent à son regard implorant que par une parfaite indifférence.


  —Je sais. Keelk continuait à essayer de percer le sens de ce qui n’était pour elle qu’un confus bafouillage. Mais je crois que je pourrai peut-être comprendre un mot ou deux.


  —Alors continue, lui conseilla son père d’un ton pressant. Avoir une idée de ce qu’ils projettent pour nous pourrait nous être très utile.


  —Je vais essayer, lui répondit-elle d’un ton incertain.


  Étonnamment, les humains semblaient très contents de ce qu’ils avaient fait. Ils étaient à l’évidence de très bonne humeur et de leurs gestes émanaient autant de fierté que d’assurance. À les voir, on aurait pu croire qu’ils venaient de gagner le marathon de Sauropolis.


  Pendant un terrible instant, Hisaulk se demanda s’ils n’étaient pas fous. Puis il décida qu’ils étaient trop bien organisés pour pouvoir être des malades mentaux.


  —Qu’allons-nous faire, papa? demanda plaintivement Tryll.


  Hisaulk se rendit compte que toute sa famille attendait de lui qu’il trouve une solution.


  —Rien… pour l’instant. Écoutez et observez, mais ne faites rien qui puisse les mettre en colère. On ne peut espérer que des humains capables d’un tel comportement se montrent rationnels. Nous devons faire notre possible pour ne pas les énerver, afin qu’ils ne réagissent pas d’une manière encore plus imprévisible. Alors, gardez vos forces… et attendez.


  Puis, sifflant et caquetant, il recommença à s’adresser au plus grand des humains, celui qui avait des poils sur la figure. À l’évidence, c’était le chef. Mais l’homme restait complètement indifférent aux tentatives de dialogue d’Hisaulk, qui finit par abandonner. Les dinosaures devraient trouver une autre manière d’établir le contact.


  —Vous voyez? observa Smiggens. Je vous avais dit qu’ils se calmeraient.


  Blackstrap éructa.


  —Ils sont peut-être assez intelligents pour être dressés. Jamais vu jusqu’ici une bête qu’on ne pouvait pas rendre docile par un chantage à la nourriture. Je crois qu’on aura aucun mal avec celles-là.


  Des cordes furent passées autour des cous des créatures qui, dorénavant, n’opposaient plus de résistance. Leurs prisonniers semblèrent accepter cette ultime imposition avec une indifférence résignée. Avec un homme au bout de chacune de ces rênes improvisées, on pouvait espérer qu’au lieu de se laisser tirer, les bêtes allaient avancer d’elles-mêmes, ce qui serait plus pratique à tous points de vue.


  Mais quelque chose mettait Smiggens mal à l’aise. Se retournant, il vit que la plus petite des créatures le regardait, les yeux fixes et sans ciller. Et ces yeux étaient presque aussi grands et limpides que ceux d’un enfant. Soudains inexplicablement irrité contre lui-même, Smiggens détourna les siens.


  Ce ne sont que des bêtes, se rappela-t-il. Rien de plus.


  —À quel point pensez-vous que ces oiseaux sans plumes soient intelligents, M.Smiggens?


  —Peux pas dire, Capitaine. À peu près autant que ces autruches dont parle l’Africain, sûrement. Vous voyez comme ils nous suivent des yeux? Peut-être qu’un ou deux se révéleront aussi intelligents qu’un chien.


  —Un chien, hein? Nous aurons largement le temps, à bord, de leur apprendre un tour ou deux. Et peut-être que nous ne les vendrons pas tous. On pourrait garder le plus petit comme mascotte, non?


  Il lança joyeusement son poing dans les côtes de son premier lieutenant, puis mit un doigt sur un côté de son nez et souffla avec une force prodigieuse. Avec délicatesse, Smiggens se tourna sur le côté.


  Le plus petit des captifs adultes émit alors une longue série de sifflements mêlés de caquetages, de gazouillements et de cliquetis. Smiggens applaudit le concert, mais, se sentant de nouveau mal à l’aise sans savoir pourquoi, il détourna une nouvelle fois les yeux.


  —Ils semblent devenus assez dociles. On pourrait presque imaginer qu’ils ont déjà été dressés.


  —Tant qu’ils ne posent pas de problèmes… renifla Blackstrap. S’ils se montrent difficiles, on en tirera un pour donner l’exemple. Ça les calmera.


  Hélant plusieurs hommes, il leur hurla de se dépêcher de remballer les filets. Il voulait qu’ils soient prêts si l’occasion de capturer d’autres de ces remarquables créatures se présentait.


  Resté seul, Smiggens eut le temps de se demander pourquoi les regards de ces quasi-oiseaux l’énervaient tellement. Mais cette question le mit tellement en colère qu’il l’abandonna, puis décida de chercher quelque chose à faire.


  Shremaza observait silencieusement les actes inexplicables de leurs ravisseurs.


  —Ce n’est pas un jeu, n’est-ce pas, maman? Arimat levait vers elle des yeux inquiets.


  —Non, ma chérie. J’ai bien peur que ce soit très sérieux.


  —Ces cordes m’écorchent, protesta Tryll.


  —Essaye de les oublier, mon chéri. Elles vont se détendre quand nous aurons encore un peu marché. Je suis sûre que ces humains ont l’intention de nous emmener quelque part. Sinon, ils ne nous auraient pas laissé marcher du tout.


  —Qu’est-ce qui va nous arriver?


  —Ils vont peut-être nous laisser partir.


  Shremaza ne croyait pas ce qu’elle avait dit, mais il fallait qu’elle réponde quelque chose à ses enfants et mieux valait se montrer optimiste.


  Tryll réfléchit.


  —Ces humains n’ont pas l’intention de nous manger, n’est-ce pas?


  —Mais ça ne va pas! Arimat regardait sa sœur d’un air stupéfait. Les humains ne sont pas des carnosaures!


  —Oui, mais ceux-là, je ne sais pas.


  Ils se tournèrent tous les deux vers Keelk, qui étudiait attentivement les activités de leurs ravisseurs.


  —Les humains mangent presque de tout.


  Arimat prit un air hautain.


  —Les struthies aussi, mais ça ne veut pas dire que j’aimerais manger de l’humain.


  —Et pourquoi pas? le défia Keelk. Une viande ou une autre, c’est pareil.


  —Mais ce sont des humains. Les humains sont nos amis.


  —Pas ceux-là, murmura Hisaulk.


  Comme ses bras étaient attachés, Tryll utilisa son cou et sa tête.


  —Celui-ci, dit-elle en montrant Blackstrap du menton, a quelque chose d’un carnosaure.


  —Garde ton bon sens, comme on te l’a appris. Hisaulk regarda ses liens. Il semble que, pour l’instant, au moins, ils aient seulement l’intention de nous garder attachés. Il faut nous préparer à nous enfuir à la première occasion. Le Conseil d’Arbreville doit être averti.


  —Et si nous courions vers la ferme d’une famille qui n’a pas encore évacué? se demanda Shremaza à haute voix. Tu crois que ces fous d’humains essayeraient de les capturer eux aussi?


  Arimat renifla.


  —J’aimerais bien les voir essayer d’attraper un styracosaure.


  —Ouais, dit Tryll, qui aurait tellement aimé pouvoir se gratter la jambe droite.


  —Ou un anchiceratops.


  —Allez savoir, avec ces humains… remarqua sa mère. Comme votre père vous l’a dit, l’important est d’attendre que l’occasion se présente.


  —Je cueillerais bien un fruit, marmonna Arimat.


  —Chut, maintenant, lui ordonna Shremaza. Nous aussi, tu sais.


  —Ouvrez bien les yeux et les oreilles, leur conseilla Hisaulk, et peut-être que nous pourrons deviner ce qu’ils projettent. Alors, regardez, apprenez… et patientez.


  Chapitre 6


  Leurs prisonniers n’offrant aucune résistance, les pirates avançaient vite. Bientôt, ils quittaient la plaine pour gravir les contreforts de la montagne à la recherche d’autres merveilles. Mais, rapidement, leurs pentes n’étaient plus seulement raides mais tout simplement impossibles à escalader. Découragés mais loin d’être vaincus, ils longèrent les falaises en direction de l’Est pour essayer de trouver un accès vers les hauteurs.


  De vastes éboulis d’un jaune bruni s’étaient accumulés à la base du roc. Smiggens s’arrêta pour en ramasser une poignée. La roche s’effrita entre ses doigts.


  —Regardez ça. Si un granite a pu se décomposer à ce point, c’est qu’il est très ancien.


  Il se frotta les mains pour en chasser la poussière, tout en observant le mur de roc qui s’élevait sur leur droite. Il était aussi impossible à escalader, aussi inexpugnable que les murs d’une forteresse.


  —Ce pays est très ancien.


  Blackstrap s’approcha.


  —Si vous devez perdre votre temps à observer les cailloux, M.Smiggens, au moins pensez à regarder s’ils ne cachent pas de l’or ou de l’argent.


  —Ouais, intervint un marin endurci originaire de Baltimore et nommé Geary, ou bien des diamants ou des rubis.


  —Et pourquoi pas des saphirs ou des émeraudes, pendant que vous y êtes? gémit Smiggens.


  —Ça nous irait très bien, M.Smiggens, intervint Johanssen. Samuel et lui échangèrent une joyeuse grimace. Dites-nous seulement quand il faudra creuser.


  Philistins, pensa amèrement le premier lieutenant. Vos cerveaux sont aussi durs que cette pierre. Vous feriez mieux de chercher s’il y a quelque chose à l’intérieur.


  Ils ne manqueraient pas d’eau fraîche. De la base de la falaise surgissaient d’innombrables sources. Au point que ces hommes qui, il n’y a pas si longtemps, désespéraient de pouvoir boire à leur soif, ne prenaient même plus la peine de remplir leurs gourdes. L’eau était fraîche et pure. Avec les fruits qu’ils avaient trouvés sur la plupart des arbres, elle les avait tellement régénérés qu’ils gambadaient joyeusement le long des falaises à la recherche d’une montée praticable.


  Et s’ils ne trouvaient ni or ni diamant, ni ville à piller, ils avaient leurs captifs, dont le capitaine et le premier lieutenant leur avaient assuré qu’ils valaient des milliers de livres.


  Les murs infranchissables toujours sur leur droite, ils cherchaient un accès, ou au moins un rocher présentant de bonnes prises, lorsqu’ils tombèrent tout à fait accidentellement sur quelque chose d’encore mieux. L’entrée de l’étroite faille était dissimulée par un épais bouquet de bambous, qui croissait sur un amas d’éboulis. Elle aurait échappé à des passants plus banals. Mais avoir passé sa vie sur la mer aiguise les sens, ce qui fait qu’on remarque vite l’inhabituel.


  —La fortune continue à nous sourire, les enfants. Ravi, Blackstrap, planté au milieu des sapins, ressemblait tout à fait à un arbre mort mais resté debout.


  —Elle nous a envoyé toute la malchance qu’elle pouvait cacher au fond de son œil et nous jeter à la figure, mais maintenant nous sommes payés de notre endurance et de notre courage.


  —Oui. Et moi qui ai tout le temps été sûr que tout c’qu’on pouvait faire, c’était essayer d’pas couler… chuchota O’Connor à Watford.


  —Mais elle ne va pas tarder à nous le faire payer, Captain, intervint Mkuse qui, le visage sombre, regardait la mer.


  De leur position dans les bambous, ils n’apercevaient que la ligne bleue de l’océan et le Condor qui y flottait paisiblement. Mais derrière, la haute mer était surplombée d’une ligne des nuages les plus sombres et les plus effrayants qu’ils aient jamais vus. À côté d’eux, le front de tempête qu’ils avaient affronté avait l’air d’une brise d’été. Trop distants pour qu’on puisse les entendre, des éclairs illuminaient tout l’avant de l’ombre.


  —Si ça arrive à terre, commenta Samuel, les hommes restés à bord vont avoir un mal de tous les diables à garder le bateau à flots.


  —Vous vous faites trop de soucis, M.Samuel, l’admonesta Blackstrap. Le bateau sera très bien sur le lagon. La barrière de corail est très large, vous le voyez bien. M.Levêque se débrouillera. Il jettera les ancres, orientera le bateau sous le vent et ensuite il n’aura plus qu’à faire face à ce que la mer lui jettera à la figure.


  Rassurés, les hommes se tournèrent vers les plaines.


  —J’aime pas ça. Ils entraient dans la faille et Chin-Lee repoussait violemment les branches de pins. Tout va trop bien.


  —Relax, païen, lui dit Johanssen lui désignant la faille. On n’aura pas à grimper, on dirait. Qu’est-ce que tu veux de plus?


  Puis le gros Américain tempétueux allongea le pas, abandonnant le Cantonais à son pessimisme.


  Chin-Lee jetait des coups d’œil nerveux aux impressionnants murs de roche lisse et de granit qui se refermaient rapidement sur eux. Puis son regard passa, inquiet, de leurs captifs apparemment indifférents à la route battue des vents, un peu plus loin. Le canyon se tordait et se courbait comme s’il était vivant, et on n’y voyait pas à plus d’une douzaine de mètres.


  —Des dragons, chuchota-t-il pour lui-même, fatigué que les autres se moquent de lui.


  Dès qu’elle comprit les intentions des humains, Shremaza freina de tous ses talons. Mais une forte traction sur la corde enroulée autour de son cou la força à faire un choix entre avancer ou risquer l’étouffement.


  —Non! siffla-t-elle. Ils ne peuvent pas vouloir faire ça! Hisaulk tentait de rester calme.


  —Mais tu ne vois pas, père de mes œufs? Ils ne connaissent pas la région et n’ont aucune idée de ce qu’ils sont en train de faire.


  Hisaulk examina les murs du canyon, parcourus d’eau et de fissures.


  —J’espère que le chemin ne continue pas jusqu’au bout.


  —Si c’est le cas, ça aurait dû être signalé par un avertissement, lui répondit sa femme.


  —Tu as vu comme la végétation cachait le passage… Tout Dinotopia n’a pas été exploré et beaucoup d’endroits, ici et dans le nord, n’ont pas encore été vraiment répertoriés.


  Tryll approchait, résistant tant qu’il pouvait à la traction des cordes.


  —Papa, j’ai peur.


  Hisaulk aurait voulu pouvoir entourer l’épaule de son fils d’un bras rassurant, mais ils étaient attachés.


  —Ça va aller, enfant. Ces humains sont ignorants, mais pas stupides.


  —Ça ne les aidera pas, et nous non plus, remarqua Shremaza, s’ils continuent dans cette direction et si ce canyon traverse les Monts Gros-Dos.


  Cette faille était un endroit extraordinaire. Creusés par l’eau au cours des millénaires, ses murs colorés étaient toujours polis par d’innombrables chutes qui perçaient le roc comme un couteau chaud traverse le beurre. Sa largeur ne dépassait pas trente mètres et, à certains endroits, elle était si étroite que les hommes devaient se mettre en file indienne et Shremaza et Hisaulk avaient les Plus grandes difficultés à avancer.


  À trois cents mètres au-dessus d’eux, le ciel n’était plus qu’un fin ruban bleuté. Perdu dans une ombre éternelle, l’air du canyon était nettement plus frais que celui des plaines et son sol n’était que sable fin entrecoupé de plaques de doux galets, sans presque aucune végétation. Une eau claire et paisible s’était accumulée dans ses creux, qui prenaient l’air d’autant de miroirs. Une autre, fraîche et vive, jaillissait des murs de roche, tentant de remplir des petits torrents plus potentiels que réels, qui, tous, s’évanouissaient dans le sable humide.


  Des éboulis arrachés à la faille bloquaient de temps en temps la voie, mais ils étaient aisément franchis par ces hommes habitués aux creux et aux vagues de l’océan. Quant à la famille struthie, bien que peu douée pour l’escalade, elle se débrouillait pour assumer ces modestes ascensions. De toute façon, les struthies n’avaient pas le choix. Il était clair que s’ils n’y arrivaient pas, leurs ravisseurs les tireraient sans ménagement au milieu de ces âpres rochers.


  —C’est de la folie. Les pieds et les mains liés, Shremaza se servit de son bec pour enlever le gravier d’entre ses orteils. Nous ne devons pas aller plus loin dans cette direction. Il faut leur parler.


  —Et ça servirait à quoi? Ils ne comprennent pas notre langue, et aucun de nous ne sait écrire en humain.


  —Mais, père de mes enfants, si cette faille traverse tous les Monts Gros-Dos…


  —Il est possible qu’ils n’aient pas l’intention d’aller jusqu’au bout. Ils peuvent tout à coup décider de rebrousser chemin. Il est trop tôt pour paniquer.


  En fait, la faille traversait toutes les montagnes. Ils restèrent plusieurs jours dans l’incertitude mais, lorsqu’ils arrivèrent au bout, c’était l’évidence. Les murs étroits s’élargissaient brutalement sur une suite d’éboulis et de talus trempés d’humidité et, quelques centaines de mètres plus loin, ils marchaient dans un merveilleux paysage de verdure et de couleurs.


  Les étranges humains étaient évidemment très étonnés. Ils s’étaient attendus à des mangroves et des bambous, mais ils avaient été accueillis par des prairies et une plaine humide et luxuriante. Et voilà que maintenant, devant eux, s’étendait une forêt tropicale si pure si inviolée que seul le plus profond de l’Afrique et du Pérou en cachait de semblables.


  Les sommets des énormes arbres tropicaux disparaissaient dans un halo de brume. Smiggens reconnut des serayas et des kempas, du teck, de l’ébène et des sepetirs. Il y avait aussi des merantis pourpres, rouge clair et même jaunes. Mais ce n’étaient que les espèces qu’il avait découvertes dans ses voyages dans le Sud-Est asiatique. Car il y en avait bien d’autres, totalement inconnues pour lui. Et certaines ne ressemblaient à rien de ce qu’il avait vu ou dont il avait même entendu parler.


  Dans les espaces laissés vacants par les géants de la forêt poussait une pléthore d’autres arbres, plus petits, de plantes, de fleurs exotiques et de lianes, tout ceci noyé de moisissures et recouvert de verticaux tapis de mousse. Au fond de cette végétation, des choses invisibles criaient, caquetaient, feulaient, chantaient et gazouillaient. Les insectes cachés affirmaient leur pouvoir et l’ombre des oiseaux voltigeait silencieusement à prudente distance de cette vie cachée.


  Mais Blackstrap fit cesser l’envoûtement avec sa brutalité habituelle.


  —Vois pas d’or, dit-il, dégoûté, en crachant sur le côté.


  Une petite nuée d’aras bleus et jaunes émergea un instant d’une volute de brume, puis fut immédiatement engloutie par une autre. Quelque part, un oiseau de paradis lança sa note unique. L’eau qui coulait du canyon disparaissait dans la végétation, qui l’absorbait comme une éponge.


  —Il faut que nous leur disions, d’une manière ou d’une autre! Shremaza s’approcha le plus possible de son mari, imitée par les enfants.


  Les yeux exorbités, Tryll regardait ses parents.


  —Maman, nous sommes dans le Bassin des Pluies!


  —Je sais, chéri, je sais.


  Shremaza fit son possible pour les rassurer et O’Connor gesticula en direction de la famille.


  —Vous avez vu comme ils se serrent les uns contre les autres? C’est pas mignon?


  —Mignon? aboya Blackstrap. Peut-être que c’est leur pays, ici… Sous ses sourcils broussailleux, ses yeux sombres scrutaient la végétation. Si c’est vrai, on va pouvoir en trouver d’autres dans les environs. Gardez les filets à portée de main.


  Ils s’enfoncèrent dans la forêt et Smiggens lança un œil plein de curiosité vers leurs captifs.


  —Je ne sais pas, Capitaine. Ils n’ont pas l’air de se sentir chez eux. À vrai dire, ils ont plutôt l’air franchement macabre.


  —Meu non… Sont juste intéressés par l’endroit. Faut dire qu’avec toutes ces choses et tous ces bruits, je me pose un peu des questions, moi aussi. Il donna un coup de pied sur quelque chose de brillant, mais ce n’était qu’un innocent serpent arboricole. Et je ne vois toujours pas d’or. Il éleva la voix. Il y en a qui voient quelque chose qui ressemble à de l’or?


  —Tout ce que je vois, c’est de la verdure, Capitaine.


  Le marin Thomas se disait chez lui en Jamaïque et cet environnement ne lui était pas tout à fait inconnu.


  —On manquera pas de fruits, reprit un autre, les yeux levés vers les bonnes choses qui, pendant bien mûres à la plupart des branches, ne demandaient qu’à être cueillies.


  —J’en ai plutôt assez des fruits.


  Andreas et Tête de Cuivre regardaient tous les deux leurs captifs d’un œil brillant d’un intérêt qui n’avait rien d’intellectuel. Le plus grand passa délicatement le doigt sur le tranchant de son épée.


  —Moi je dis qu’on tranche la tête d’un de ces drôles de volatiles et qu’on voit quel goût auront ses côtelettes après un petit tour sur la braise.


  —Oublie ça! Pour affronter directement la source de ces indésirables considérations culinaires, Blackstrap se retourna. Tu as oublié ce que peut rapporter une seule de ces créatures?


  Andreas avait un physique impressionnant, mais le regard du capitaine le recroquevilla.


  —Juste un des petits, Capitaine. On peut pas demander à un honnête marin de se nourrir de fruits comme une guenon.


  —Et pourquoi pas? déclara Blackstrap. Tu leur ressembles sacrement!


  Les autres marins furent ravis de pouvoir s’esclaffer sur le compte de leur compagnon.


  —C’est ça, riez, dit Andreas la tête haute. Mais s’il y en a un seul parmi vous qui refusait de planter ses dents dans quelque chose qui se laisse mâcher, qu’il vienne me le dire en face!


  Personne ne releva le défi, fait que nota Smiggens.


  —Il faudra peut-être poster une garde de nuit autour de nos prisonniers, Capitaine.


  —Imbéciles! Blackstrap défoula sa colère en sectionnant une branche d’un coup d’épée. Qui ferait cuire un poulet valant des milliers de livres? Et ce n’est pas comme s’ils mouraient de faim. Le premier qui pose la main sur ces bijoux, par le ciel, il servira de dîner! hurla-t-il derrière son épaule.


  Les quelques rires qui montèrent de la troupe moururent rapidement.


  —De toute façon, regardez-les… Même si on les bouillait toute la sainte journée, ils resteraient durs comme du bois et pleins de nerfs, intervint Samuel.


  Il valait mieux qu’Hisaulk, Shremaza et leurs pauvres enfants ne comprennent pas l’anglais, parce qu’ils n’auraient pas trouvé la conversation à leur goût. Mais, heureusement, on ne parla plus parmi les pirates– du moins ouvertement– de l’idée de faire bouillir les précieux captifs.


  Un bouquet de petits arbres tordus s’élevait d’un petit creux dans un rocher. Anbaya fit un clin d’œil à Andreas.


  —Tu veux quelque chose à mâcher? Alors regarde!


  Il fouilla la terre de son couteau autour du tronc court et noueux, et au pied de son écorce singulièrement décorée, apparut un couple de grosses racines. Il en jeta une dans sa bouche et donna l’autre à Andreas. Qui fit une grimace et recracha.


  —Eurk! Comment tu peux manger des chenilles?


  —Pas ch’nill, le corrigea le Moluquois. Très bon. Comme beurre de noisettes. Très gras, très bon pour toi. Puis, haussant les épaules, il avala la seconde.


  —Bon pour lui, peut-être, marmonna Guimaraes.


  Comme les autres, le Portugais rêvait d’un bon steak.


  —Il y en a au moins un parmi eux qui sait se nourrir correctement, dit Shremaza en détournant les yeux du marin connaisseur d’insectes vers son mari. Si nous continuons à avancer comme ça, nous sommes perdus. Ils font tellement de bruit en marchant. Il faut faire quelque chose!


  Leurs ravisseurs s’enfonçaient droit dans le Bassin des Pluies, même s’ils s’étaient montrés assez prudents pour garder la falaise en vue au cas où ils se perdraient.


  —Je sais.


  La tête d’Hisaulk, qui essayait d’interpréter le moindre bruit, le plus petit mouvement dans les arbres, ne cessait de bouger de droite à gauche. Ses grands yeux enregistraient la présence des oiseaux, des insectes. Mais ce qu’il cherchait, c’était… autre chose. Lui et sa famille savaient à quel point ils avaient eu de la chance, jusqu’ici, de n’avoir pas encore rencontré quelque chose de plus gros qu’eux.


  Mais les créatures étaient là, quelque part. Ils étaient dans le Bassin des Pluies, et ceux qui en étaient les maîtres ne dormaient pas tout le temps.


  Se débrouillant comme ils pouvaient de la chaleur et de l’humidité, les pirates s’installèrent pour prendre un repas fait de tout ce qu’ils avaient pu récolter dans les arbres environnants et des maigres provisions qu’ils avaient emportées avec eux. Dans la liste de ce qui manquait, les ingrédients les plus regrettés étaient le sel et le poivre.


  Puis, certains s’allongèrent contre un arbre libre de fourmilières et d’autres discutèrent à voix basse. Les captifs n’étaient gardés que par un seul d’entre eux, qui, en fait, s’intéressait surtout à son assiette.


  —Papa, maman… je crois que je peux me libérer, siffla Keelk d’un ton pressant.


  Se tournant silencieusement vers elle, Hisaulk lui répondit en chuchotant pour ne pas être entendu de leurs ravisseurs.


  —Tu en es sûre? Comment est-ce possible? Keelk lui indiqua ses frères et sœurs du menton.


  —Mes liens ne sont pas aussi serrés que les vôtres et Arimat et Tryll leur ont donné des coups de bec à chaque fois que ces humains avaient le dos tourné.


  Son frère et sa sœur confirmèrent par un hochement de tête.


  —C’est vrai, papa, chuchota Arimat. Je crois qu’elle est presque libérée.


  Il ponctua ses mots d’un sifflement sec et rauque. Ce qui était parfaitement naturel, mais attira l’attention de leur garde. La famille se figea, puis se souvint que les humains ne comprenaient pas un mot de leur langage. Et effectivement, l’homme se retourna avec indifférence vers sa nourriture et se remit à manger avec les mêmes manières consternantes que ses compagnons.


  —Tu dois faire très attention, ma fille. Retenue par ses cordes, Shremaza essayait de se rapprocher d’elle. Il est évident que ces humains ignorants ne savent pas à quel point ils tentent le destin.


  —Ce serait peut-être mieux d’essayer cette nuit.


  Hisaulk remarqua un gros scarabée sur une branche proche. Il l’attrapa promptement avec son bec puis, tout en mâchant, se remit à parler.


  —Nous voyons mieux dans le noir que les humains.


  —C’est vrai, admit sa femme mais, la nuit dernière, ils ont vérifié nos cordes avant de dîner. S’ils recommencent et qu’ils découvrent que ceux de Keelk sont détendus, ils la rattacheront solidement et doubleront leur surveillance.


  Hisaulk réfléchit, l’air sombre.


  —Exact. Ma fille, tu dois te montrer aussi rapide que prudente. Essaye de ne pas t’éloigner des falaises et cherche un chemin de sortie du Bassin. De cette manière, tu seras au moins protégée d’un côté. N’essaye pas de retourner vers le chemin que nous avons pris en venant. C’est le premier endroit où les humains te chercheront.


  —Mais quelle différence ça fera, père? Je cours bien plus vite que les humains.


  —Oui, mais ils ont avec eux beaucoup d’étranges instruments et ils ont peut-être aussi des capacités que nous n’imaginons pas. Et si tu trébuches ou si tu te blesses, ils pourront te rattraper. Il vaut mieux que tu cherches un autre chemin vers les Monts Gros-Dos, un qu’ils ne connaissent pas déjà.


  —Racine Penchée est la grande ville la plus proche d’ici. Essaye d’y arriver. Tu peux passer par des endroits où les maîtres du Bassin des Pluies ne peuvent pas aller. Ce ne sont pas des grimpeurs, enfin pas aussi agiles que nous.


  —Je m’en souviendrai, papa, lui répondit-elle en clignant des yeux.


  —Bois beaucoup, cherche la paix et va paisiblement, grande sœur. Arimat put s’avancer suffisamment pour enrouler son cou autour de celui de Keelk, mais Tryll ne put que lui siffler un doux au revoir. Ce n’était pas un adieu aussi poli que celui qu’elle aurait désiré lui faire, mais même le plus jeune membre de la famille avait compris qu’il ne fallait pas attirer l’attention de leurs ravisseurs.


  —Ensuite, va droit vers les autorités, humaines ou dinosaures, lui dit sa mère. Parle-leur de notre situation, de ce qui se passe ici.


  —Oui, maman. Keelk hésita. Je sais que ces humains sont barbares et ignorants, mais ils ne vont quand même pas vous punir si je réussis à m’échapper?


  Hisaulk prit volontairement un ton optimiste.


  —Pourquoi penseraient-ils que nous avons quelque chose à voir avec ta fuite? Nous sommes pieds et poings liés… Ils croiront que tu as réussi à te libérer toute seule. Comme ils ne connaissent pas notre langue, ils ne nous poseront pas de question. Je ne pense même pas qu’ils se soient rendu compte que nous pouvons communiquer les uns avec les autres.


  Il se tourna vers leur garde. L’humain enterrait quelque chose dans le sol entre ses jambes. Des pierres brillantes, vit Hisaulk. Tout le long du canyon, ces humains n’avaient cessé de s’arrêter pour ramasser tout ce qui brillait. Il se demanda pourquoi. Peut-être avaient-ils une passion pour le mica.


  —Tu es sûre que tu peux te libérer? murmura-t-il.


  Elle hocha la tête.


  —Il suffit que je torde un peu les pieds pour que l’affreuse entrave qu’ils ont installée entre mes chevilles tombe par terre. Et je me débarrasserai des autres cordes avant de me mettre à courir.


  —Alors va, ma fille. Cours comme le vent. Cours comme si tu voulais gagner le grand prix du stade de Sauropolis. Cours comme tu n’as jamais couru. Et quoi qu’il arrive, quoi que tu entendes, ne te retourne pas.


  Elle faillit claquer son bec en guise de réponse, mais, pour faire le moins de bruit possible, choisit de hocher la tête. Un coup d’œil lui permit de constater que leurs ravisseurs n’avaient pas changé de position ni d’attitude. Leur repas terminé, quelques-uns étaient confortablement installés contre de gros arbres debout ou tombés, les yeux fermés et leur chapeau ou leur bandeau sur le visage. Mais le grand humain, le chef du groupe, était en train de terminer son repas et elle soupçonna que, dès que ce serait fait, le groupe repartirait.


  Personne ne regardait dans sa direction, pas même leur garde. Elle n’aurait jamais une meilleure occasion.


  Levant son pied gauche, elle le tordit légèrement, puis donna un coup sec de la jambe. La corde, libérée, tomba sur ses chevilles puis par terre. Elle répéta le mouvement de l’autre jambe et l’entrave tomba silencieusement sur le tapis de feuilles qui recouvrait le sol. Baissant les bras, elle se secoua jusqu’à ce que les liens glissent de ses bras. Elle put alors utiliser ses mains pour défaire les cordes qui lui liaient les genoux. Enfin, elle dénoua les deux rênes qui entouraient son cou et s’en débarrassa.


  Elle était libre.


  C’était peut-être le fait d’avoir enlevé ses rênes, à moins que le garde soit soudain devenu sensible au plus subtil mouvement. Mais, en tous cas, il se retourna, puis cria.


  —Eh! Eh!


  Bondissant sur ses pieds, il se retourna.


  —Une des bêtes s’est libérée! cria-t-il en direction de ses compagnons.


  Mais avant qu’il ait fini, avant que les hurlements de ses compagnons emplissent l’air à leur tour, Keelk avait franchi un tronc d’un bond et s’était enfoncée dans la forêt, ses longues jambes fines s’agitant furieusement.


  Les cris des humains résonnaient maintenant derrière elle, remplis de fureur et de consternation. Mais l’esprit rempli des conseils de son père, elle ne se retourna pas, ne se concentrant que sur l’inconnu, devant elle. Même lorsque deux détonations qui ressemblaient à des coups de tonnerre en miniature retentirent à ses oreilles, elle ne se retourna pas. Elle en connaissait l’origine, bien sûr, même si elle n’avait jamais imaginé que les humains puissent un jour décider d’envoyer des feux d’artifice. Mais, à l’inverse des fusées et des roues qu’elle avait souvent vues dans les festivals annuels, ceux-ci n’avaient sûrement pas pour but de célébrer un événement.


  Les feux d’artifice pouvaient être dangereux. Elle avait entendu parler d’opérateurs victimes de brûlures, et même de pire. Leurs fabricants risquaient beaucoup pour apporter la beauté à Dinotopia. Elle ne savait pas ce que ces horribles humains voulaient en faire, bien que ce ne soit sûrement pas une œuvre d’art.


  Mais aucun scintillement ne pénétra ses yeux, aucune fleur de feu ne s’épanouit dans le ciel. Quelque chose comme une abeille en colère passa bien juste au-dessus de sa tête, invisible et inodore. Étrange feu d’artifice, pensa-t-elle tout en courant.


  Franchissant un autre tronc d’arbre d’un bon ciseau, elle se rendit compte qu’elle ne pouvait plus continuer à courir au hasard. Se retournant, elle vit une douzaine d’hommes courir derrière elle. L’un d’entre eux pointait un long tube de métal dans sa direction.


  Ils tiraient des feux d’artifice sur elle! Ils essayaient de la brûler ou de l’étourdir avec leur lumière. Sauf qu’il n’y avait pas de lumière. En pensant que c’étaient les feux d’artifice les plus bizarres qu’elle ait jamais vus, elle baissa la-tête pour la protéger de son corps.


  Deux nouvelles détonations s’élevèrent et une nouvelle abeille invisible fit jaillir des éclats de l’écorce d’un arbre juste devant elle. Elle bifurqua vers la droite et essaya d’allonger ses foulées. Elle n’était pas aussi rapide qu’un adulte, mais elle était agile et en bonne condition physique.


  Il n’y a pas de beauté dans leurs feux d’artifice, pensa-t-elle tout en courant. Tout comme il n’y a pas de beauté en eux.


  Elle entendit leurs cris s’affaiblir et sentit la colère faire vibrer leur voix. Les détonations sans beauté se faisaient maintenant plus distantes et les choses-abeilles ne la dépassaient plus. Peut-être qu’ils n’en avaient plus assez. Elle filait à travers la forêt, se faufilant entre les arbres et savait qu’elle ne devait pas être une cible facile.


  Elle ne les entendait plus derrière elle, mais, pendant ce qui lui sembla des heures, elle ne ralentit pas. Les arbres, les fleurs, les fruits tentants et les branches gênantes défilaient. Une grosse épine déchira son flanc droit et elle eut mal. Faiblissant un instant, elle regarda derrière elle et vit du sang sur le bout de ses sabots. Mais elle ne ralentit pas. Les bras levés devant sa poitrine comme un Hindou en prière, elle fonçait.


  Quoi qu’il arrive, quoi que tu entendes, ne te retourne pas, lui avait-on dit. La curiosité la tenaillait, mais elle faisait de son mieux pour obéir. Elle ne courait pas seulement pour sa vie, mais aussi pour celle de sa famille.


  Devant elle, c’était le mystère, une autre partie du Bassin des Pluies. Qu’elle continue à rester mystérieuse! espéra-t-elle ardemment.


  Mkuse et Anbaya, qui avaient pris la tête de la poursuite, avaient espéré rattraper la fuyarde. Mais, voyant qu’il n’y avait plus rien à faire, ils s’arrêtèrent pour attendre les autres. Suffocant sous la chaleur, le Zoulou à la poitrine nue prit son bandeau dans une poche de son pantalon, puis essuya la sueur qui coulait sur ses joues.


  —Tu as vu la chose courir? Tout à fait comme une autruche.


  —Si rapide! Le Moluquois était lourdement assis sur la terre douce et humide, les avant-bras appuyés sur ses genoux. Même les petits. Quand j’étais jeune, j’étais le plus rapide du village mais, au mieux de ma forme, je ne crois pas que j’aurais pu la rattraper.


  —Pas dans cette forêt.


  Fortement conscient de leur isolement passager, Mkuse se rendit compte qu’il observait les arbres avec inquiétude. Il n’avait aucune raison d’être nerveux, se dit-il. En dehors de leurs captifs, ils n’avaient rien vu de plus gros que des oiseaux depuis qu’ils étaient arrivés dans ce pays. Mais, pourtant, quelque chose lui glaçait l’épine dorsale. Quelque chose d’intelligent mais d’invisible. S’il avait été chez lui, il aurait parlé de ses impressions au sage du village, mais sachant qu’il n’y avait pas de sorcier à moins de deux mille kilomètres, il gardait son inquiétude pour lui.


  Et puis, rien ne pouvait être pire qu’une colère de Blackstrap, colère qu’ils allaient bientôt devoir affronter…


  —Il faut vérifier deux fois plus souvent les cordes des autres, lui disait Anbaya. Le capitaine, il sera furieux.


  —Qu’il le soit… lui répondit Mkuse en lui montrant du menton le solide mur de végétation qui avait englouti leur butin. Nous ne la trouverons jamais là-dedans.


  Haut dans la voûte, des oiseaux dérangés par les coups de fusil des pirates continuaient à crier leur désagrément.


  —Qu’est-ce qui s’est passé?… On l’a eu?… Où est-il allé?


  Le reste des poursuivants rejoignait les deux dirigeants de la chasse.


  —Parti, leur dit Anbaya. Trop, trop rapide.


  Un concert de gémissements s’éleva des hommes épuisés.


  —Bon. Ça en fait un de moins à surveiller, moi je dis, marmonna Samuel.


  —Oui, déclara Watford. Il nous en reste encore quatre et il n’y aura qu’à faire gaffe qu’ils ne s’enfuient pas, ceux-là.


  Tête de Cuivre hocha la tête.


  —Le capitaine devra s’en contenter. Peut-être qu’on pourra lui en attraper un autre.


  Treggang semblait moins optimiste.


  —Qu’est-ce qu’on va lui dire?


  Le grand Zoulou haussa les épaules.


  —On lui dira la vérité. Qu’il était trop rapide pour nous et qu’il est parti. Qu’il courait comme si le diable était à ses trousses. Il rit. Peut-être qu’il pensait qu’on était des diables.


  Un ou deux petits rires saluèrent cette faible tentative d’humour.


  Informé que l’un de ses précieux animaux avait réussi à s’enfuir, Blackstrap explosa aussi violemment qu’un des douze canons du Condor. Mais, comme toujours, ce fut Smiggens qui réussit à le calmer en lui faisant remarquer, de concert avec Mkuse, qu’ils avaient toujours quatre autres captifs et que si la fortune leur souriait, ils pouvaient en rencontrer d’autres. Quant aux captifs en question, ils réagissaient à cette fuite de l’un des leurs en fixant méchamment leurs ravisseurs, exactement comme les stupides animaux qu’ils étaient si évidemment.


  Smiggens et ses compagnons auraient été stupéfaits, bien sûr, s’ils avaient pu partager les émotions qui agitaient en cet instant leurs prisonniers.


  Grognant dans sa barbe comme un ours dérangé en plein repas, Blackstrap se défoula en donnant à l’infortuné gardien un tel coup sur le côté du crâne que l’oreille du pauvre homme se transforma instantanément en chou-fleur. Mais le marin, qui savait avoir eu de la veine que le capitaine n’ait pas tenu une épée ou un couteau, ne se plaignit pas.


  Smiggens faisait de son mieux pour réconforter son ami et son maître.


  —Ne prenez pas ça si mal, Brognar. Qui sait quelles merveilles peuvent nous attendre derrière le prochain rocher ou le prochain arbre? Si nous avons de la chance, nous pouvons tomber sur des bêtes encore plus extraordinaires.


  —Ouais, je suppose que vous avez raison, MrSmiggens. C’est bien possible. Il agita une main soudain indifférente dans la direction qu’avait prise la fuyarde. Laissons-la aller. Considérons ça comme une bonne leçon.


  Il observa son équipage et ses yeux se rapprochèrent.


  —Profitez toujours de vos erreurs pour apprendre quelque chose. Comme moi, sacré nom! Parce que c’est bien pour ça que je suis toujours vivant.


  Quelques soupirs de soulagement s’élevèrent de l’équipage. Comparée à la réaction qu’ils avaient imaginée, l’attitude du capitaine était positivement fabuleuse.


  À quel point le premier lieutenant avait raison lorsqu’il avait supposé qu’ils rencontreraient d’autres animaux, aucun d’eux ne pouvait encore l’imaginer. Mais s’ils avaient eu la moindre idée de la nature réelle des créatures qui appelaient le Bassin des Pluies leur territoire, leur enthousiasme se serait considérablement affadi.


  Chapitre 7


  Keelk courut jusqu’à ce qu’elle soit complètement épuisée. Puis, la poitrine lourde, les jambes douloureuses, elle ralentit pour s’arrêter près d’un immense cecropia. Tentant de respirer silencieusement, elle pencha la tête d’un côté et de l’autre pour mieux percevoir le moindre bruit. Malgré leur taille, les maîtres du Bassin des Pluies pouvaient arpenter la forêt avec une discrétion et une ruse incomparables. Ils savaient aussi rester tellement immobiles qu’ils semblaient endormis ou inconscients. Jusqu’à ce qu’un imprudent s’approche un peu trop près.


  Bien sûr, ils étaient dans l’ensemble si bien nourris par les Dinotopiens civilisés qui traversaient leur territoire qu’ils n’avaient pas à chasser. Mais dominés comme ils l’étaient par de très anciens instincts, ignorant toute logique et toute raison, ils restaient dangereux. C’était une des choses qu’on apprenait à tous les enfants de Dinotopia.


  Alors, dès qu’un oiseau se mettait à gazouiller ou qu’un insecte bondissait soudainement entre les feuilles, Keelk analysait le son et le mouvement aussi bien en fonction de ce qu’il pouvait suggérer que pour ce qu’il représentait vraiment. Chaque fourré, chaque arbre pouvait cacher un danger inconnu. C’était le Bassin des Pluies et elle était seule, si seule… Si loin de l’environnement familier, civilisé de Cornuppia.


  Trop assoiffée pour éviter le risque, elle s’avança sur la pointe des pieds jusqu’au bord d’un ruisseau et y plongea le bec, puis exécuta de gracieux mouvements en arche du cou et de la tête. Jaillissant directement des pentes des Monts Gros-Dos, l’eau fraîche, presque glacée lui adoucit la gorge. Avait-elle vraiment échappé à ces horribles humains? Depuis longtemps, plus rien, ni bruit ni mouvement, n’indiquait leur présence éventuelle. Mais, même s’ils n’étaient plus là, elle n’était pas encore sauvée. Enfin, seulement d’eux. Elle devait maintenant affronter un autre danger.


  Redressant son un mètre quatre-vingts, elle se dirigea vers les falaises que, de temps en temps, elle apercevait entre les arbres. Mais le rempart de rochers qu’elle finit par atteindre était trop raide et trop instable pour qu’elle puisse tenter une escalade.


  Évite la faille qu’ils ont empruntée, lui avaient conseillé ses parents. Ce qui voulait dire qu’elle devait se diriger vers l’ouest, pas vers l’est. Et, au fond, ça l’arrangeait. Car c’était dans cette direction qu’elle pourrait trouver les cités montagnardes des Monts Gros-Dos.


  Consciente que longer la pierre nue l’exposerait trop, elle rentra dans la forêt, puis se dirigea vers l’est en se cachant derrière tout ce qui pouvait dissimuler sa présence. Maintenant convaincue d’avoir semé ses ravisseurs, elle ne s’inquiétait plus d’eux ni de leurs si mystérieusement agressifs feux d’artifice.


  Elle ne s’arrêta que lorsque la nuit fut devenue si noire qu’elle ne pouvait plus avancer. Une cheville foulée ou une jambe cassée la ralentiraient infiniment plus que quelques heures de sommeil. Et elle avait grand besoin de se reposer.


  Ayant découvert une petite cavité sous un flamboyant bosquet de philodendrons aux feuilles géantes, elle s’y enfonça aussi profondément qu’elle le put. Les larges feuilles vertes la cacheraient et la protégeraient de la pluie qui s’était mise à tomber. À cette époque de l’année, la pluie pouvait devenir très violente et elle était heureuse d’avoir pu trouver un abri.


  Blottie là, dans une noire obscurité, entendant des bruits qu’elle ne pouvait identifier– et qu’elle n’était pas sûre de vouloir identifier– elle se sentit plus seule qu’elle ne l’avait été de toute sa vie. Puis, bercée par les sons de la nuit, ne sachant pas ce qui était arrivé à sa famille, elle finit par plonger dans un sommeil entrecoupé mais bienvenu.


  Des craquements lointains la réveillèrent plusieurs fois, mais rien ne se rapprocha et les odeurs redoutées n’assaillirent pas ses narines. Une seule fois, un cri involontaire s’échappa de sa gorge. Terrifiée d’avoir pu attirer une oreille indésirable, elle fit ensuite très attention à ne pas recommencer.


  L’aube était presque là lorsque le bruit de quelque chose d’immense et qui marchait d’un pas déterminé dans les arbres autour d’elle la réveilla. Instantanément alertée, elle plissa ses yeux, maintenant illuminés par la pâle lumière du soleil levant, pour observer la forêt. Ses narines frémirent.


  Le craquement s’intensifia, et n’osant pas faire un mouvement, elle rentra sa tête et son cou dans ses épaules aussi profondément qu’elle le put. On lui avait dit que faire dans cette situation, mais seulement dans les grandes lignes. Une instruction intensive n’était pas nécessaire, parce que ce genre d’incident ne devait tout simplement pas arriver. Personne n’aurait eu l’idée d’aller se promener dans le Bassin des Pluies.


  Puis, comme cela arrive souvent quand l’expérience intellectuelle ne sert plus à rien, son instinct prit le dessus.


  Complètement immobile, les yeux aussi grand ouverts que possible, elle aperçut quelque chose de la taille d’une petite colline avancer parmi les arbres, à quelques mètres sur sa droite. La tête de la chose planait dans la première voûte des arbres et dominait la plupart des branches. Et, aussi gros que la moitié de son propre crâne, un œil jaune et brûlant clignait dans la brume.


  Ce n’était encore qu’une silhouette, une image d’immense pouvoir. Mais le plus terrible était encore invisible Elle fut heureuse de ne pas pouvoir voir les crocs acérés qui, elle le savait, remplissaient cette mâchoire caverneuse, ni les puissantes pattes à trois griffes qui, d’anticipation, se repliaient méthodiquement à l’idée de déchirer et de lacérer.


  L’allosaure était gros. Il mesurait peut-être dix mètres du nez à la queue et pesait une dizaines de tonnes. Même si elle ne pouvait pas le voir clairement, elle entendait le «cheuf-cheuf» rythmique de ses énormes poumons qui travaillaient comme une forge. Si elle était à son goût, elle ne servirait guère que de hors-d’œuvre à cet insatiable appétit.


  Elle retint sa respiration. Il baissait la tête vers le sol et reniflait. Suivait-il une trace? Et, dans ce cas, était-ce la sienne?


  Non, décida-t-elle avec fermeté. Il venait du sud et n’avait donc pas pu croiser sa piste. Mais si, maintenant, il sentait son odeur? Étant donné la pluie qui était tombée cette nuit, elle doutait que ce soit possible, mais l’odorat des allosaures était particulièrement subtil. S’il suivait sa piste jusqu’à sa cachette, pourrait-elle discuter avec lui? Elle ne connaissait que très peu du grossier dialecte des carnosaures, mais il était parfois possible de leur parler. Tout dépendrait de sa faim. Les carnosaures avaient une dramatique tendance à dévorer d’abord et à discuter ensuite.


  Elle possédait cependant un avantage naturel: n’être pas grand-chose pour l’appétit d’un allosaure adulte. Il pourrait penser que la proie ne valait pas l’effort. Deux bouchées d’os et de tissus indigestes et c’était tout. Même pas un petit déjeuner.


  Même pas.


  Restant absolument tranquille, elle essaya de ne pas exister. Je suis un rocher, pensa-t-elle de toutes ses forces. Une tache grise dans la forêt. Rien de vivant, rien qui existe, rien qui soit bon à manger.


  Levant ses massives mâchoires, l’allosaure exhala avec un «wouch» puis secoua la tête. Peut-être avait-il respiré quelque chose qui ne lui plaisait pas. Le sol de la jungle était recouvert d’une couche épaisse de spores et de moisissures. S’il avait trouvé sa piste la nuit précédente, avant la pluie, il aurait été sur elle en un instant, elle en était certaine. Mais maintenant, le chemin qu’elle avait emprunté était recouvert de champignons et d’autres perturbantes odeurs.


  Se redressant aussi haut qu’une grue mécanique, l’énorme carnivore atteignit le maximum de sa taille. Il regarda à gauche, puis à droite. Tremblant dans sa cachette, Keelk ferma les yeux.


  Lorsqu’elle les rouvrit, l’allosaure était parti. Elle entendait le fracas de son passage dans la végétation. Il se dirigeait vers le sud. Consciente que le moindre mouvement pouvait représenter un appel à la chasse pour tout ce qui se cachait, elle resta totalement immobile pendant une heure. Puis, sachant que plus longtemps elle traînerait, plus longtemps sa famille devrait attendre l’aide qu’elle devait leur envoyer, elle ne se sentit bien qu’une fois sortie de sa cachette. Ses muscles lui faisaient mal d’être restés si longtemps dans la même position, mais elle n’y accorda pas d’attention. Elle était encore vivante, toujours capable d’aller chercher de l’aide pour ses parents et ses frères et sœurs.


  Le seul son venait d’un perroquet jacassant, le seul mouvement des dernières gouttes de pluie. Après un dernier regard en arrière, elle reprit son voyage, tentant de se calmer et de lutter contre la peur qui la poussait à courir, courir avant qu’il ne soit trop tard. Elle était plus rapide et plus agile que n’importe quel allosaure, mais ils pouvaient couvrir dix de ses foulées en un seul pas. Défier un tel monstre serait le sommet de la folie.


  La faim la força à ralentir. Elle ne pouvait pas courir toute la journée l’estomac vide. On lui avait enseigné qu’il fallait toujours prendre soin de son corps. Et le Bassin des Pluies n’était pas avare en nourriture pour les voyageurs aventureux. Il est vrai que cette nourriture n’avait pas été inspectée ni débarrassée de ses éventuels parasites, mais elle n’avait pas le choix. Il lui fallait conserver ses forces.


  Repérant un arbre croulant de ramboutans bien mûrs, elle s’appuya d’une main contre son tronc, puis attrapa une branche. En se mettant debout sur la pointe des pieds, elle put cueillir plusieurs fruits. Il ne lui fallut alors qu’un peu de délicatesse pour séparer leur peau rouge et épineuse de leur pulpe sucrée. Son bec et ses serres faisaient le travail et elle engloutissait les fruits. Ils étaient frais et délicieux et elle savait que les dures graines dissimulées par leur pulpe traverseraient sans dommage son système digestif.


  Revigorée et rafraîchie, elle reprit sa course. L’après-midi, un nid de fourmis blanches, qu’elle n’eut qu’à creuser un peu, lui offrit un repas riche en protéines. Elle trouverait des fruits sur tout son chemin. Les rituels aussi élaborés que joyeux des repas en famille lui manquaient, mais moins que sa famille elle-même… Les conseils pleins d’amour et de sagesse de son père et de sa mère, la curiosité ragaillardissante de Tryll et même les perpétuelles taquineries d’Arimat… Mais penser à eux la nourrissait plus sûrement que tous les repas.


  Le son était presque inaudible, mais elle l’entendit. S’arrêtant brutalement, elle leva la tête et regarda derrière elle. C’était peut-être simplement un oiseau, se dit-elle. En fait, ça n’avait pas fait plus de bruit qu’un oiseau.


  Sauf qu’il aurait fallu que ce soit un oiseau qui se déplace en marchant.


  Quel horrible endroit que le Bassin des Pluies, pensa-t-elle. Si elle s’en sortait, elle n’y remettrait jamais les pieds, se promit-elle. Elle était en train de prendre cette résolution lorsqu’un second bruit fit écho au premier. Sa tête exécuta un vif mouvement vers la droite. Puis un troisième petit bruit sourd envoya son cou valser dans la direction opposée.


  Ils essayaient de la cerner. Chaque bruit de pas étouffé signalait la présence d’un nouveau rabatteur. Elle ne savait pas qui ils étaient, mais en tout cas, ils ne lui voulaient pas du bien. D’éventuels amis ne se referment pas discrètement autour de vous… Et puis, il y avait peu d’amis potentiels dans le Bassin des Pluies.


  Elle se redressa tant qu’elle put mais ne vit rien. Aucun carnosaure géant n’apparaissait au sommet des arbres. Il n’y avait rien d’autre que, de temps en temps, un bruit de pas dans la forêt.


  Mais quelque chose la traquait.


  Ces étranges humains s’étaient-ils montrés plus déterminés qu’elle ne le pensait? Avaient-ils suivi sa piste dans la nuit? Étaient-ils fous à ce point-là? Ces pas pouvaient être ceux d’humains. Les jeunes humains avec lesquels elle avait joué dans des temps meilleurs adoraient jouer à cache-cache.


  Reculant lentement, sans savoir où aller, elle comprit que, si vraiment elle était cernée, elle n’aurait qu’un seul bon choix. Puis ses yeux détectèrent un mouvement dans la végétation et elle le vit. Une silhouette furtive, athlétique, légèrement plus petite qu’elle. L’éclair d’une rangée de crocs, de serres et d’énormes griffes.


  Des vélociraptors. Toute une bande.


  Ils devaient sûrement être plus de trois. Elle se souvenait avoir appris à l’école qu’ils ne se déplaçaient qu’en groupe de six individus au moins. Ces petites brutes n’étaient pas très grandes, mais malgré toute la nourriture que leur offrait le Bassin des Pluies, ils n’avaient pas oublié leur instinct de chasseur et n’étaient que crocs et que griffes.


  Si elle se précipitait dans la mauvaise direction, elle se retrouverait au milieu d’eux. Entre leurs mâchoires et les terribles serres en forme de faucille de leurs pattes de chevreuil. Et ils ne mettraient pas longtemps à se jeter sur le solide repas qu’elle représenterait pour eux.


  Non! Je ne serai le repas de personne! se dit-elle. Ni aujourd’hui ni jamais. Et certainement pas celui d’une famille de carnosaures non civilisés et plus petits qu’elle. Et encore moins alors que sa propre famille était en danger.


  Au son de leurs pas, elle se rendit compte qu’ils tentaient de l’encercler. Il ne lui restait probablement que peu de temps avant qu’ils aient refermé le cercle. Elle regarda sauvagement autour d’elle. Dans quelques instants, la direction qu’elle prendrait n’aurait plus d’importance. Les vélociraptors couraient aussi vite que les struthies, et cette fois la jungle ne pourrait l’aider à semer ses poursuivants. Et ces petits carnassiers, aussi souples qu’elle, pouvaient sauter n’importe quel obstacle ou se faufiler comme elle sous tous les troncs d’arbres.


  Pendant un fol instant, elle pensa à foncer vers la droite et les falaises. Mais, grâce à la puissance de leurs serres et de leurs griffes, les raptors étaient d’excellents grimpeurs. Bien meilleurs qu’elle. Et là-bas, rien ne pourrait plus la cacher.


  Peut-être pourrait-elle escalader une partie de la falaise avant eux et leur lancer des rochers? Mais ils étaient connus pour ne jamais se décourager, et puis elle pouvait glisser. De plus, même un stupide vélociraptor était encore assez malin pour se rendre compte de ce genre de danger et l’éviter.


  Il n’y avait rien à faire. Ils avaient déjà gagné. Ils laissaient seulement la corde du destin se dérouler jusqu’au bout, le jeu se jouer jusqu’à son inévitable conclusion.


  Mais elle était déterminée à ne pas abandonner sans se battre. Et, parce qu’elle n’avait encore rien entendu dans cette direction, il lui semblait qu’il manquait un rabatteur sur sa droite. Alors, détruisant d’un seul bond un nid grouillant de fourmis agitées, elle se précipita vers l’étroite ouverture, ses jambes pompant comme des pistons et sans se préoccuper des lianes ou des épines qui tentaient de la retenir. L’air humide sifflait autour de sa tête. Elle avait l’impression de voler.


  Un instant plus tard, les pas qu’elle avait entendus se réunissaient derrière elle. La poursuite avait commencé. Bien qu’elle ne puisse avoir qu’une seule issue, elle continuait à courir, encouragée par la pensée qu’elle avait au moins échappé au piège initial. Il leur faudrait maintenant gagner leur dîner. Ils allaient devoir l’épuiser et elle était bien décidée à leur en faire voir!


  Elle n’avait aucune illusion sur ce qui arriverait si elle devait affronter ne serait-ce qu’un seul d’entre eux. Bien qu’un peu plus grands, les struthiomimus ne valaient rien en face des vélociraptors. Elle n’était pas un invincible sauropode, protégé par son énorme masse; pas non plus un ankylosaure caparaçonné, ni un cératopsien naturellement armé jusqu’aux dents. Les ornithomimosaures, auxquels appartenait la famille des struthies, ne pouvaient compter que sur leur intelligence.


  Rien ne découragerait une bande de raptors en chasse, elle le savait. Et, sans aucun doute, ils se régalaient de cette chasse. Elle ajoutait du sel à leur futur repas. Cette pensée lui donna la force de redoubler de vitesse et d’allonger sa foulée. Elle n’avait jamais couru si vite de toute sa vie, même lorsqu’elle fuyait les étranges humains.


  Mais c’était inutile. Les sifflements aigus à faire froid dans le dos se rapprochaient d’elle de tous les côtés.


  Un lac, pensa-t-elle avec frénésie, ou une grande mare. C’était sa seule chance! Dans l’eau, ils seraient égaux et la peur lui donnerait des forces. C’est alors qu’une étrange odeur pénétra ses narines. Forte et épicée, elle avait quelque chose de familier.


  Décidant qu’elle n’avait rien à perdre, elle bifurqua brutalement dans sa direction, tout en se demandant si la panique ne l’avait pas rendue folle. Parce que, sans aucun doute, l’idée qui lui était venue était folle. Mais si sa mort était assurée, se dit-elle, les poumons douloureux et menaçant d’exploser, alors qu’importait d’où elle viendrait? Et si ses prévisions étaient justes, au moins cette mort-là serait rapide.


  Juste devant elle, une petite trouée apparaissait dans la végétation. Et une énorme masse arrondie s’étalait en plein milieu du chemin qu’elle formait. Un énorme galet posé au milieu de ce fouillis de végétation. Au bout du chemin, la forêt était illuminée par le ciel.


  Elle ralentit très légèrement sa course. L’odeur était très forte maintenant. Derrière elle, les sifflements des vélociraptors augmentaient en intensité. Détecteraient-ils le même arôme et feraient-ils demi-tour? Ou bien, espérant la rejoindre, se décideraient-ils pour un sprint final? Si près de tuer, ils ne reculeraient certainement pas.


  Lançant un dernier regard en arrière, elle les aperçut. Ils étaient plusieurs, courant à toute vitesse dans son sillage, leur langue pendant sur le côté de leur gueule. Ils se rapprochaient rapidement et, juste derrière eux, d’autres suivaient. Lorsqu’ils rencontraient un rayon de soleil, leurs crocs et leurs griffes renvoyaient la lumière comme des miroirs. Et leurs yeux étaient terrifiants et la fixaient sans jamais cligner.


  Bien, pensa-t-elle. C’est ça, fixez-moi.


  Trop concentrée pour penser à trembler et après avoir recommandé sa vie à la Terre, elle posa un pied sur la partie basse de la masse, puis s’y appuya de tout son poids. Au moment où son bond lui faisait survoler la crête du crâne, puis la dépasser, un grondement plus profond que ceux des vélociraptors s’éleva dans les airs, immédiatement suivi de hurlements de fureur et d’agressivité.


  Le raptor de tête s’était préparé à imiter son bond et l’avait donc suivie vers la grosse masse. Mais au moment où il y posait le pied, la partie avant s’était retournée. Les massives mâchoires avaient claqué, il y avait eu une brève protestation interrompue et le raptor avait explosé dans un fracas d’os.


  Celui qui le suivait freina des quatre fers, glissa, patina et droit dans sa propre mort. Puis plusieurs autres, ne réagissant pas à temps, percutèrent les premiers, ajoutant encore à la confusion et à la panique et la forêt marécageuse retentit de sifflements et de grincements de terreur.


  C’est alors qu’un rugissement à faire tomber les cafards de leurs arbres domina les cris des raptors. La masse, furieuse d’avoir été interrompue dans sa sieste et de voir son espace envahi, se dressa sur deux pattes aussi épaisses que des colonnes et se jeta sur la meute en panique.


  Mais Keelk ne vit rien de ce qui se passait. Concentrée sur sa route, elle courait. Ses jambes se rebellaient violemment, mais elle ne ralentit pas avant que se soit éteint le dernier écho de la chaotique rencontre, loin derrière elle.


  Sa fuite l’avait emportée plus profond encore dans le Bassin des Pluies, bien loin des falaises mais, pour l’instant au moins, elle était sauvée. La masse qu’elle avait franchie d’un bond n’était pas faite de granite mais de chair. C’était en fait l’allosaure en promenade qui s’était approché si près d’elle, le matin même. Elle avait tout de suite reconnu son odeur. Le formidable carnivore s’était endormi. Quand elle avait senti sa trace, elle avait mis de côté tout ce qu’on lui avait appris sur cette énorme race, et, au lieu de l’éviter, s’était dirigée droit vers lui.


  Puis elle avait couru sur lui, ce qu’elle n’arrivait encore pas à croire. Elle sentait encore le contact de sa chair et de ses côtes. Son poids avait réveillé le carnosaure, mais seulement après qu’elle soit passée. Et la première chose qu’il avait vue en ouvrant les yeux, c’était l’infortuné chef de la meute des raptors. Aussi irrité qu’affamé, l’allosaure avait instinctivement réagi. Sans donner aux raptors la moindre chance de lui présenter des excuses.


  Elle préféra ne pas imaginer la suite. Les bandes de vélociraptors ne reculaient devant rien, pas même devant un allosaure. En tout cas, quelle que soit l’issue de la bataille, les survivants ne seraient sûrement pas d’humeur à reprendre la poursuite.


  Une autre chose était certaine. Quand elle courrait, lors des prochaines Olympiades Juniors de Sauropolis, elle ne se sentirait plus intimidée par les haies…


  Elle prit un rythme plus paisible et les crampes de ses jambes disparurent. Après tout, les struthiomimus étaient faits pour courir. Mais pas l’estomac vide. Elle avait de nouveau faim et la journée ne faisait que commencer.


  Arimat courait mieux qu’elle, mais ses liens à lui ne s’étaient pas détendus. Les circonstances avaient décidé que ce serait elle qui fuirait, alors elle devait faire de son mieux. Toute sa famille dépendait d’elle. Et qui savait ce que projetaient ces fous d’humains? Ces pensées l’aidaient à continuer.


  Je voudrais être plus vieille, pensa-t-elle. Plus savante, plus expérimentée. Mais on lui avait appris que la véritable connaissance, c’était l’expérience. Elle sourit. Si c’était bien vrai, depuis hier, elle en avait beaucoup appris…


  Et elle était toujours vivante.


  Sa course frénétique l’avait désorientée. Et la jungle ne présentant aucun paysage particulier, il n’était pas facile de s’y repérer. Ralentissant, elle s’accorda une pause pour boire un peu et réfléchir. Les Monts Gros-Dos étaient situés au nord du Bassin des Pluies. Mais où était le nord? Avec ce soleil noyé sous la brume et les nuages, comment déterminer sa position exacte?


  Si elle se trompait, elle s’enfoncerait encore dans le Bassin et finirait sûrement par tomber sur l’un de ses habitants. Et mieux valait ne pas s’étendre sur l’inévitable issue d’une telle rencontre. Elle essaya de se souvenir de la direction qu’elle avait prise lors de sa course désespérée, des virages et des détours qu’elle avait exécutés pour fuir la meute vorace.


  Droit devant? Ou bien vers la gauche? Levant la tête, elle inspecta le morne ciel, essayant de se souvenir de tout ce qu’elle avait appris.


  À gauche, décida-t-elle. Elle prit quelques brèves et profondes inspirations, puis repartit, espérant bientôt apercevoir la falaise entre les arbres et les fourrés. Même si elle se révélait impossible à escalader, sa présence lui indiquerait au moins qu’elle était dans la bonne direction.


  Les oiseaux suivaient ses progrès et les commentaient bruyamment de leurs pépiements réconfortants. Elle était heureuse de les entendre. Leur présence signifiait qu’aucun prédateur ne perturbait la jungle dans les environs immédiats. Mais elle restait en alerte. Elle avait échappé à la fois à une bande de raptors, à un allosaure et à de méchants feux d’artifice en à peine vingt-quatre heures. Alors, ça aurait été trop bête de perdre la bataille par manque de prudence.


  La jungle l’enveloppa doucement dans son ombre verte. Mais c’était tout sauf rassurant.


  Chapitre 8


  Au cours de sa vie, Preister Smiggens avait été réveillé par bon nombre de bruits différents. Grondements des canons, cris des sentinelles, chants du coq… Et même une fois, alors qu’il se cachait pour échapper à la police de Sydney, par le doux grognement des wombats…


  Mais il n’avait jamais été tiré de son sommeil par quoi que ce soit qui puisse être comparé à ce qui l’avait fait sauter sur ses pieds.


  D’ailleurs, ils étaient tous stupéfaits. Il s’en rendit compte au visage des marins qui, les uns après les autres, se relevaient de leurs couchettes improvisées. Quelques-uns se mettaient péniblement debout, mais d’autres semblaient s’être, comme lui, instantanément réveillés. En observant leurs réactions, il n’était pas difficile de reconnaître ceux qui avaient vécu le plus longtemps en mer, le plus longtemps du mauvais côté de la loi. Ceux-ci étaient déjà debout et totalement en alerte, pistolet ou épée à la main. La plainte grondante, quasi extraterrestre plana une nouvelle fois sur la forêt. Sa sonorité fantomatique semblait ignorer les oreilles et pénétrer directement dans les os. Smiggens posa une main sur le côté de sa tête et la secoua. Quelle inimaginable créature fallait-il que ce soit pour produire un tel son?


  Blackstrap ajustait tranquillement son bandeau autour de son crâne chauve. Smiggens ne put s’empêcher de l’admirer. Le capitaine en avait trop vu pour avoir peur de quoi que ce soit. Si Lucifer lui-même se matérialisait soudain au milieu d’eux, Blackstrap se serait aussitôt planté en face de lui. Que ce soit à l’épée, à l’injure ou aux dés, le capitaine ne reculait devant aucun défi.


  Mais, bien sûr, Blackstrap n’hésiterait sûrement pas non plus à parier d’abord les âmes de son équipage. Le capitaine était peut-être hardi au point d’en être téméraire, mais pas stupide.


  De nouveau, la forêt résonna du retentissant grondement. Mais les marins avaient beau scruter le sommet des arbres et la falaise, toute proche, ils ne voyaient rien.


  —Le Seigneur Bouddha a offert la voix à beaucoup de créatures, dit Treggang en serrant fortement son kriss, mais je peux pas imaginer à quoi peut ressembler celle-là!


  —Ouais, renchérit Tête de Cuivre qui, dos à celui du Malais, observait l’autre côté de la forêt. J’en ai jamais entendu une pareille.


  —Moi si.


  Ils se tournèrent vers le marin qui, habituellement, n’ouvrait que rarement la bouche. Après avoir dû fuir la colère des membres de sa propre tribu doublée de celle des autorités blanches de l’Oregon, Chumash avait fini par échouer à Hong Kong, où son tempérament et ses instincts naturels l’avaient conduit à entrer dans l’équipage du Condor. Soutenant son fusil des deux mains, il observait le sommet des arbres avec son habituelle solennité.


  —Toi? Les yeux de Blackstrap se rapprochèrent. Et où?


  —Dans les montagnes de mon pays. C’est tout à fait comme le cri du wapiti, seulement un peu plus grave.


  Le capitaine se tourna vers son premier lieutenant.


  —Qu’est-ce que c’est que ces «wapitis», M.Smiggens?


  —Je ne sais pas, Capitaine.


  —Moi je sais.


  Leur attention se tourna vers Johanssen.


  —Il parle de l’élan d’Amérique.


  —Oui, confirma Chumash avec un hochement de tête. Wapiti.


  Le grondement s’éleva de nouveau, énervant les hommes encore un peu plus. Mais l’Indien d’Amérique contemplait tranquillement la végétation environnante.


  —Les hommes blancs appellent le bruit qu’il fait «beuglement».


  —Un beuglement? Blackstrap baissa ses armes. Je n’ai pas peur des élans, même énormes. On devrait aller jeter un œil à celui-ci, qu’en dites-vous, M.Smiggens?


  —Si vous le dites, Monsieur, lui répondit le premier lieutenant d’un ton dubitatif.


  —Nan, Capitaine. Les yeux d’Andreas ressemblaient à des soucoupes. Ce qui fait ce bruit, c’est pas un animal ordinaire.


  Blackstrap laissa échapper un petit rire.


  —Les animaux ordinaires ne nous intéressent pas, garçon. Alors, si cette chose est un cousin de cet élan, j’ai entendu dire qu’ils font pas un mauvais dîner.


  —Très bon, confirma Chumash.


  La perspective d’une nourriture substantielle rasséréna quelque peu les hommes, bien que la relation établie entre ce bruit et leur futur dîner soit quelque peu irrationnelle.


  —Regardez les choses-oiseaux, suggéra Blackstrap à son équipage.


  Un regard suffisait pour constater que les captifs restaient indifférents au grondement.


  —Ils connaissent les dangers de ce pays. S’ils ne paniquent pas, alors c’est évident que, quoi que ce soit qui fasse ce bruit, y’a pas de danger.


  Après avoir un peu réfléchi, les hommes, enfin détendus, admirèrent une nouvelle fois le don qu’avait leur capitaine d’en venir directement au cœur des situations les plus délicates.


  —Eh bien, Brognar Blackstrap! sourit Smiggens. À vous entendre, on penserait presque que vous avez étudié les méthodes scientifiques.


  —Surveillez votre langage, M.Smiggens, si vous voulez conserver vos lèvres.


  —Oui, Monsieur, mais je vous faisais un compli…


  —J’ai dit fermez-la!


  Smiggens se dépêcha d’obéir. Blackstrap était une bombe constamment sur le point d’exploser, et on ne savait jamais si un mot ou un geste des plus innocents n’allait pas accidentellement allumer la mèche. Parfois, la bombe restait calme, et parfois même elle souriait, mais elle était toujours, toujours au bord de vous sauter à la figure.


  Différent de celui qui avait précédé, mais à l’évidence émis par la même créature, un nouveau son fit vibrer leurs oreilles. Et leur traîna sinistrement dans l’esprit.


  Blackstrap agita son coutelas.


  —Bon. Allons voir ce qui se prépare.


  Sur ce, il fit demi-tour et marcha à grands pas dans la direction des sons. Imité par l’équipage, qui prit soin de garder aussi un œil sur les captifs, au cas où ils maniganceraient une autre ennuyeuse escapade.


  Les créatures-oiseaux les suivirent docilement, toujours apparemment indifférentes aux cris, qui, pourtant, se rapprochaient. Bien qu’un peu rassurés, les hommes étaient impatients d’identifier l’origine de ces plaintes d’outre-tombe.


  Ils tombèrent bientôt sur un endroit où ne poussait plus aucun arbre. Et ce n’était pas un marais, ni un torrent, mais une piste bien délimitée, aussi large qu’une avenue de Boston et faite d’une terre si tassée qu’elle était devenue aussi dure que du pavé. De l’autre côté, réapparaissait la luxuriante profusion de la jungle.


  Ce qui avait pu tasser et creuser une telle artère, ils n’en avaient aucune idée. Mais, par contre, la source des grondements n’était plus un mystère. Dès qu’ils l’avaient aperçue, les deux hommes qui étaient sortis de la végétation aux côtés de Blackstrap avaient précipitamment reculé à couvert, l’un d’entre eux en croisant même plusieurs fois son propre chemin. Les autres se pressaient à la lisière de la forêt, n’osant pas s’exposer mais incapables de lutter contre leur curiosité.


  Dos à eux, une créature de presque six mètres de hauteur marchait sur la route. L’imbroglio de taches marron qui décoraient sa peau plissée s’était transformé en un gris malsain et la plupart des dessins d’un rouge fauve qui, dans sa jeunesse, coloraient sa grande crête osseuse avaient également disparu, ne laissant que quelques taches irrégulières.


  Il se traînait sur ses pattes arrière et, de temps en temps, se mettait sur les deux autres pour se reposer. Dans ces moments-là, sa queue s’élevait du sol et se tenait droite derrière lui. En dehors de la remarquable sorte de tube d’un mètre de long qui en formait la crête, sa tête ressemblait un peu à celle d’un cheval. Et quand elle était debout, la bête avait aussi l’air d’un kangourou géant. Enfin, elle avait le même mouvement de jambes que leurs captifs, bien que nettement moins souple et moins énergique.


  Il semblait aussi qu’il existait des autochtones, parce qu’elle s’était débrouillée pour s’emmêler dans de longs pans d’un tissu noir brodé de fils d’argent qui pendaient de sa crête, de son cou et de sa poitrine. Pendant un instant, Smiggens pensa que ces tissages pouvaient être une sorte d’écriture, mais, après un bon nouveau coup d’œil, décida qu’il ne s’agissait que de formes abstraites, à peu près comparables aux empreintes d’un poulet dans la poussière.


  Blackstrap fit un signe à ses hommes, puis posa courageusement un pied sur le large chemin. Mais, soit inconsciente de leur présence, soit indifférente à leur existence, l’étonnante créature continua à les ignorer. De nouveau, elle s’effondra sur ses quatre pattes. Elle semblait avoir du mal à respirer et ses flancs couleur de sable frissonnaient de l’effort qu’ils devaient fournir pour engouffrer l’air.


  Smiggens se demanda à quoi lui servait son extraordinaire lobe crânien. Était-il uniquement décoratif, ou était-ce un attribut servant à attirer les femelles? La créature ne tarda pas à fournir la réponse.


  Inhalant avec difficulté, elle leva son museau et, lentement, exhala par les narines. En circulant dans son lobe osseux, l’air piégé avait vibré, produisant le son grave et résonnant qu’ils avaient entendu. Smiggens avait un jour vu un aborigène vivant à Sydney générer un son similaire, bien que nettement moins puissant, à l’aide d’un long instrument de bois qu’il appelait un dilgeridoo(4), et qui, en fait, ressemblait assez à la crête de cette bête.


  Le son était poignant, triste, mais assez agréable. En entendant un nouveau beuglement, le premier lieutenant ne put s’empêcher de se demander quelles merveilleuses fantaisies musicales pourrait produire une chambre de résonance naturelle de ces dimensions, si le possesseur d’un tel instrument naturel n’avait pas été qu’un stupide animal.


  La réaction de leurs quatre captifs fut intéressante. Loin de les alarmer, la plainte leur faisait baisser tête et bras. Il n’y avait donc apparemment aucun danger.


  —C’est comme emporter un canari dans une mine de charbon du pays de Galles, remarqua O’Connor avec satisfaction. Y’a qu’à regarder ces gros poulets pour savoir s’il y a du danger.


  —Ouais, renchérit son compagnon, Y’a pas d’or dans ces choses-là, mais pour la valeur, c’est tout comme.


  Mais, un moment plus tard, les deux hommes et leurs canailles de compagnons s’interrogeaient de nouveau sur la signification des réactions de leurs captifs qui, maintenant, sifflaient et caquetaient de tous leurs poumons.


  Les yeux de Blackstrap se rapprochèrent.


  —Qu’est-ce qui leur prend, à ces bestioles? Smiggens?


  Mais le premier lieutenant, tout aussi étonné, ne put que secouer la tête en signe d’ignorance. Le doigt sur leurs armes, les hommes regardaient autour d’eux avec inquiétude. Mais, en dehors du géant soufflant et beuglant devant eux, la forêt était silencieuse.


  Chin-Lee fit un pas vers Blackstrap, puis indiqua le géant.


  —Si ça pas dragon, Capitaine, alors quoi?


  —Tu le vois cracher du feu? Smiggens parlait doucement, ce qui seyait aux paroles qu’adresse un homme cultivé à un ignorant. Où sont ses ailes? Et est-ce qu’il ressemble aux dessins de dragon que tu as déjà vus?


  —Différente sorte.


  Chin-Lee restait inexorable.


  Qu’est-ce qu’on pouvait attendre d’autre d’un païen oriental? se dit Smiggens. Mais ce petit homme était à la fois un tireur d’élite et la terreur des abordages.


  —Il a l’air malade, commenta Thomas avec son léger accent jamaïcain. Voyez comme il a du mal à respirer.


  —Ouais, répondit Blackstrap en hochant la tète. Pas besoin d’être un médecin pour s’en rendre compte.


  Il lança un nouveau regard à leurs captifs, qui avaient abandonné leurs plaintes frénétiques au profit de leurs stupides babillages habituels.


  —Par Triton, ces animaux sans cervelle avaient bien l’air d’essayer de communiquer avec lui!


  —Des poulets essayant de communiquer avec un kangourou géant! renchérit Johanssen avec un grand sourire.


  Il se débrouilla pour mimer physiquement et verbalement une dinde à la recherche de nourriture, ce qui provoqua bon nombre de rires.


  —La parasaurolophus ne peut pas nous aider, observa tristement Shremaza. Arimat, Tryll, vous savez que ce vieil ornithorynque va dans le Bassin des Pluies.


  Tryll fut le premier à répondre.


  —Elle va à l’un des endroits choisis, Mère. Elle porte ses bannières funéraires.


  —Comme nous le devrons tous un jour.


  Hisaulk se rendit compte que, comme toujours depuis leur capture, les humains ne s’intéressaient pas à leurs conversations.


  —Bon. Mais il fallait essayer.


  Dès qu’ils avaient aperçu la grande hadrosaure, ils avaient tout fait pour attirer son attention. Bien que celle-ci soit naturellement aussi peu agressive que les struthiomimus, ses lointains cousins, sa taille et sa puissance auraient pu lui permettre de les libérer. Mais il était clair qu’elle était trop près du Passage Final. Ses forces déclinaient rapidement et, comme elle n’avait pas réagi à leurs appels, ils avaient compris qu’elle était devenue sourde, fin poignante pour un membre d’une tribu qui ne vivait que pour la musique.


  Nous ne choisissons pas notre fin, savait Hisaulk, ni la manière dont nous approcherons du Passage Final.


  —Cette bête est en train de mourir.


  Chez lui, sur la côte sud-africaine, Mkuse avait vu mourir beaucoup d’animaux. Celui-ci était peut-être plus gros, plus étrange, mais sa manière de quitter la vie n’était pas différente de celle d’un éléphant ou d’un élan.


  —Pas de chance, grommela Blackstrap. Si ceux-là valent un ou deux milliers de livres, ajouta-t-il en désignant leurs victimes, celui-ci en rapporterait dix à lui tout seul.


  —Les barques ne tiendraient pas, Capitaine, intervint Treggang. Alors, comment on l’emmènerait jusqu’au bateau?


  —Occupe-toi de tes fesses, l’aveugle-né. C’est rien de plus qu’un bec et qu’une grosse poignée de dents plates comme des rasoirs. Gros mais pas dangereux. On jette assez de cordes dessus et on l’emmène jusqu’à la plage. Il est assez grand pour garder sa tête au-dessus de l’eau et y’a pas de vagues dans le lagon.


  Les yeux de Blackstrap étincelèrent.


  —C’est pas grand-chose à côté de la tête que feront ces gros bouffis du vieux Londres!


  —Bon Dieu, je connais ces créatures! L’expression de Smiggens, qui avait murmuré, n’était plus qu’un rictus de frustration.


  Mais une énorme main atterrit si violemment dans son dos que sa colonne vertébrale en trembla.


  —C’est ça qui est embêtant avec la lecture, M.Smiggens. Ça sert à quelque chose que quand on se rappelle. Et le reste du temps, ça reste dans le crâne et ça fermente comme de la vieille bouillie. Réflexes et force, il n’y a que ça de vrai… Il agitait son couteau avec un regard extrêmement menaçant pour celui qui aurait la malchance d’être à sa portée. Donnez-moi plutôt un bon tireur ou un bon artificier!


  Smiggens se frotta discrètement le dos, puis rendit son attention au fabuleux monstre qui traînait les pattes sur le chemin, en face d’eux.


  —Sourd et mourant, déclara-t-il. Même si nous lui attachions assez de cordes, la pauvre créature n’atteindrait pas la côte.


  —Où pensez-vous qu’il va? se demanda Tête de Cuivre à haute voix.


  —Regardez comme sa peau brille.


  Watford était presque ému par l’étrange beauté de la bête.


  Mais Chin-Lee boudait dans son coin.


  —Dragon, murmura-t-il.


  Et personne, même pas le premier lieutenant, ne pourrait le faire changer d’avis sur ce point. Blackstrap soupira.


  —Si ça vous fait plaisir, Chin-Lee, alors dragon. De toute façon, on n’a pas d’autre nom. M.Smiggens?


  —Non, non. C’est là, je sais que c’est là, mais, sur ma vie, je ne peux pas m’en souvenir.


  L’irritation du premier lieutenant, qui fulminait contre sa mémoire, était visible.


  —Alors dragons, même si ceux-là ne crachent pas le feu et ne fondent pas sur nous avec de grosses et horribles ailes. Ça va, Chin-Lee?


  Pour toute réponse, le Cantonais adopta une expression prétentieuse, croisa les bras et leva ouvertement les yeux au ciel.


  —On va dans quelle direction, Capitaine? demanda Andreas.


  —Eh bien, je pense qu’on ferait bien de suivre celui-ci quelque temps. Il ne durera sûrement pas longtemps et j’ai envie de l’étudier d’un peu plus près. Il cligna de l’œil. Et j’ai aussi bien envie de voir si ces incrustations dans les tissus qui l’emmêlent sont bien de l’argent, ajouta-t-il en jouant avec sa moustache. Même s’il se retournait, je ne vois pas ce qu’on aurait à craindre. Il peut à peine mettre un pied devant l’autre, précisa-t-il en le désignant de la pointe de son couteau. Voyez, il s’arrête tout le temps. Son temps est proche, on dirait.


  À la surprise des pirates, leurs captifs choisirent de résister à la traction familière sur leurs rênes.


  —Allez, aboya Samuel, on n’a pas de temps à perdre!


  Il frappa l’arrière-train du plus gros des dragons-oiseaux de la pointe de son épée, juste à la gauche de sa queue. La créature sursauta, puis se mit en marche. Mais pas avant d’avoir envoyé un regard si fixe et si pénétrant au manieur d’épée que celui-ci se détourna, irrité et honteux de s’être laissé regarder de si haut par un animal.


  —Papa, tu saignes!


  Tryll se rapprocha de son père pour le réconforter. Mais celui-ci fit un écart pour l’en empêcher.


  —Continue à avancer. Ce n’est qu’une égratignure.


  Tryll hésita, puis obéit.


  Il devrait faire plus attention à ses réactions, se dit Hisaulk. Ces humains fous étaient capables de tout. Iraient-ils jusqu’à blesser les enfants? Hisaulk pouvait à peine l’imaginer, mais décida de ne pas en prendre le risque.


  Il semblait qu’ils n’avaient pas d’autre choix que de suivre leurs ravisseurs derrière le parasaurolophus épuisé. Ce qui signifiait aller droit vers le danger. Comme il semblait n’y avoir aucun moyen de communication possible avec leurs ravisseurs, tout ce qu’il pouvait faire, c’était tenter de garder sa famille calme et unie. Une chance de fuir se présenterait peut-être, une occasion d’échapper aux entraves et au reste.


  —Nous devons faire quelque chose, lui dit Shremaza, qui marchait à côté de lui.


  Il lui répondit par le mouvement caractéristique de la tête et du cou qui, chez les humains, correspondait à un haussement d’épaules.


  —Et quoi? Tout ce que nous pouvons faire, c’est espérer que lorsque le moment sera venu pour cet honorable ornithorynque, ceux qui viendront accomplir les rites ultimes choisiront de se concentrer sur elle et donc ne s’intéresseront pas à nous.


  —Il est encore tôt, lui répondit Shremaza en lançant un regard vers le ciel. Beaucoup de ceux qui viendront dorment encore.


  —Un délai sera le bienvenu, admit son mari.


  Suivant des yeux le parasaurolophus, il espéra qu’il connaissait le bon chant. La famille aurait pu improviser, et ça aurait été parfait, mais il ne voulait rien faire qui puisse inquiéter leurs ravisseurs. Quand l’humain l’avait frappé, sa hanche l’avait fait souffrir. Alors, étant donné la situation, sa famille devait faire passer les priorités avant l’étiquette. Il était sûr que si elle avait su ce qui se passait, la vénérable ornithorynque aurait compris.


  Le chemin creusait sa voie dans la forêt, descendant en pente douce. Petit à petit, les Monts Gros-Dos disparurent, noyés dans la végétation. Si c’était possible, cette partie de la forêt était encore plus luxuriante. Mais seul Smiggens accordait un peu d’attention à sa flore aussi étonnante qu’exceptionnelle. Le reste de l’équipage ne s’intéressait à la beauté que lorsqu’elle brillait.


  Tous les aspects du monde tropical étaient-ils vraiment représentés ici, se demanda presque malgré lui le premier lieutenant. Rien, dans ce pays, ne périssait-il, ne disparaissait-il donc? Même parmi les oiseaux, il avait aperçu toutes les races du globe.


  Mais ce n’était pas le Paradis, se souvint-il. Car Ève ne tissait pas d’habits noirs pour les dragons.


  Sauf que ce n’étaient pas des dragons. Il en était certain. Maudite soit sa capricieuse mémoire!


  Ce fut Chumash qui, le premier, remarqua le rassemblement d’oiseaux à grandes ailes qui faisaient des cercles au-dessus de leurs têtes. La vision était familière à tous ceux qui avaient un peu vécu dans les grands espaces.


  —Il y a quelque chose de mort dans le coin, annonça Johanssen d’un ton sans appel.


  —Quelque chose de gros, ajouta l’Indien d’Amérique.


  Encore une fois, Blackstrap utilisa son couteau comme un pointeur.


  —Regardez ça, au milieu du cercle, là-haut. Je veux bien un morceau de cadavre pour mon petit déjeuner si ce ne sont pas les plus gros vautours qu’on n’ait jamais vus!


  La plupart des marins connaissaient les vautours américains, et certains les lammergeiers. Andreas connaissait bien les condors d’Amérique du Sud, qui avaient donné leur nom à leur solide rafiot. Mais aucun d’eux n’avait vu quelque chose qui puisse se comparer au couple d’argentavis qui domina la valse aérienne des rapaces. Chacun des oiseaux avait une envergure d’aile de plus de six mètres.


  De temps en temps, un oiseau auparavant invisible montait vers le ciel, et un autre descendait prendre sa place. Il était clair que la bande se nourrissait de quelque chose.


  —Pourquoi notre bête se dirige-t-elle dans cette direction? demanda Watford.


  —Qui sait? Mkuse serra les mains sur son fusil. La plupart des créatures ont leurs traditions en ce qui concerne la nourriture.


  —Et la mort, ajouta Anbaya. Le Seigneur Bouddha…


  —Laisse tomber ton Seigneur Bouddha, aboya Blackstrap. Je parie que nous verrons bien assez tôt ce qui se passe.


  —Peut-être qu’elle se dirige vers un cimetière naturel.


  L’image que venait d’évoquer Smiggens, en impliquant des masses d’ivoire répandues partout sur des centaines de mètres, donna du nerf à toutes les démarches. Un dragon mort avait sûrement des quantités de dents, et peut-être des défenses. Enfin une chose de valeur avec laquelle ces hommes pouvaient immédiatement s’identifier…


  La piste se rétrécit et des arbres, luttant durement pour le moindre centimètre de lumière solaire, se refermaient derrière le parasaurolophus, le cachant à la vue. Craignant de perdre leur proie, les pirates allongèrent le pas, traînant leurs captifs. Après tout, qui savait si un dragon ne pouvait pas s’évanouir dans le sol? Tout était possible dans un endroit aussi incroyable.


  La piste bifurqua soudainement vers la gauche. Courant presque, ils furent arrêtés net par la vision qui s’offrit soudain à eux. Une vision qui aurait fait pâlir la palette d’un Bierstadt ou le stylo de Poe. Ou bien, comme le cultivé Smiggens se le chuchota à lui-même: «Un endroit où une église viendrait prier».


  Devant eux s’étendait un panorama si merveilleux que même l’odeur de la mort ne pouvait en atténuer la beauté. C’était un endroit de grande paix et de calme, de régénération autant que de désintégration. Un site de fin et de nouveau commencement, de renaissance et de recyclage. Beaucoup d’hommes ou de femmes n’y auraient vu que désolation, mais Smiggens y vit la Nature, sa complexité et ses miracles en plein travail de reconstruction du monde.


  Il était impossible d’échapper à l’odeur. Amère, puissante, elle dominait tout. Dans un effort dérisoire pour y échapper, la plupart des pirates enlevèrent leurs foulards pour s’en couvrir le nez et la bouche. Seuls ceux qui avaient servi sur des baleiniers avaient déjà vécu ce genre d’expérience.


  Mais heureusement, aucun d’eux n’avait l’estomac fragile. La puanteur de la mort et du pourrissement de la chair ne leur était pas inconnue.


  Ils avaient devant les yeux un jardin qui aurait pu être créé par Bosch. Des fleurs exotiques et des plantes grasses frayaient leur chemin parmi les os et escaladaient des côtes ou des fémurs gigantesques aussi tranquillement que des rosiers grimpants un treillis et des orchidées surgissaient de silencieuses mâchoires blanchies par le soleil. Bien que les visiteurs stupéfaits ne puissent pas le savoir, ce site n’était pourtant que l’un de ceux, nombreux, qui parsemaient le Bassin des Pluies. Suppurant sous un soleil implacable, des masses de chairs pourrissantes rappelaient la mémoire des arrivants les plus récents.


  Bouche bée devant la plus formidable des décharges à ossements qu’ils aient jamais contemplées, les pirates continuaient pourtant à suivre l’ornithorynque, qui, maintenant, vacillait.


  Samuel pointa le doigt vers une pile de côtes et de vertèbres particulièrement imposante.


  —Je ne savais pas que les montagnes avaient des os. Regardez la taille de ces jambes!


  —Tranquille, garçon. Mais même Blackstrap était impressionné. Ils sont tous morts et bien morts. Regarde les mouches. Tu devrais pourtant les reconnaître.


  Des vautours de toutes les tailles et de toutes les formes abandonnaient un instant leur travail de dissection au passage des hommes, puis y retournaient de plus belle et les becs, assez larges et assez puissants pour couper net une jambe humaine, recommençaient à racler et à déchirer les squelettes.


  Chin-Lee se redressa de toute sa hauteur, puis se tint fièrement debout, la poitrine en avant et une expression nettement vindicative sur le visage.


  —Maintenant, déclara-t-il, d’une voix forte de plusieurs milliers d’années de traditions, si ça est pas os de dragons, dites ce que c’est!


  —Je ne suis pas loin d’être d’accord avec toi, le Chinois, lui répondit Smiggens en brossant ses cheveux en arrière. Enfin presque. Mais j’ai encore quelques pensées juste au bord de la mémoire. Il faut encore que je les déroule un peu.


  —Heureusement qu’on n’a pas à compter sur votre mémoire pour nous tirer des mauvais pas, M.Smiggens, plaisanta O’Connor.


  —Ouais, renchérit Watford. En plein milieu d’un combat, M.Smiggens s’arrêterait pour y réfléchir, ouais, et pendant ce temps-là un marin lui découperait tranquillement la bedaine.


  Plusieurs marins rugirent de rire. Ce qui les aida à oublier un instant l’insurmontable mélancolie de l’endroit.


  À son crédit, Smiggens fit un sourire. Au contraire de certains, il n’était pas assez prétentieux pour ne pas savoir rire de lui-même.


  —Plus gros qu’un éléphant. Mkuse avait utilisé la longueur de ses pas pour mesurer celle d’un squelette qu’ils avaient longé. Plus gros que dix éléphants.


  —On cherchait quelque chose de solide à manger, Capitaine, lui rappela Davies. On peut peut-être en trouver un frais.


  —Ouais! répondit Blackstrap avec enthousiasme. Un seul de ceux-là pourrait nourrir toute la sacrée flotte de sa Majesté pour une semaine!


  Suivant toujours le vacillant parasaurolophus, ils passèrent à proximité de deux nouveaux cadavres. La tête de l’un d’entre eux était un véritable cauchemar d’épines de cornes et de crête. Le crâne de l’autre ressemblait à celui de la créature qu’ils suivaient. En fait, il ressemblait, remarqua Tête de Cuivre, à la mère de tous les canards. Quant à Smiggens, il put compter plus de mille dents plates dans sa mâchoire avant d’abandonner et de s’en aller.


  Un corps légèrement plus petit et dont la mort semblait relativement récente exhibait d’énormes côtes, que les pirates décidèrent de placer un peu plus tard sur un bon feu. Deux corpulents marins la portèrent suspendue entre eux, une extrémité sur chaque épaule.


  —Regarde! chuchota Shremaza. Je peux à peine en croire mes yeux!


  —Qu’est-ce qu’ils vont faire de ça, Papa? demanda Arimat.


  Pour ne pas alarmer inutilement son fils, Hisaulk choisit ses mots avec soin.


  —On dit qu’avant qu’ils arrivent à Dinotopia, les humains avaient l’habitude de manger la chair d’autres créatures.


  —Comme ils mangent aujourd’hui du poisson? demanda Tryll, dont le regard vacillait.


  —Oui, comme ils mangent du poisson. Nous ne pouvons blâmer ces hommes– parce que votre mère et moi sommes certains que ce sont des mâles– pour ce qu’ils font. Ils sont seulement ignorants et ont seulement grand besoin d’éducation.


  —Ils pourraient apprendre? demanda Arimat.


  —Tout le monde peut apprendre, répondit Hisaulk, qui, avec générosité, ajouta, on ne doit pas retenir ça contre eux. Après tout, ce ne sont que des mammifères.


  Les struthies adultes ne firent aucune tentative pour protéger leurs enfants de l’horrible spectacle. Il était bien connu chez les parents humains et dinosaures que tout essai de cacher quelque chose à un enfant ne faisait qu’intensifier son désir de savoir. Mieux valait donc révéler et expliquer que réagir en s’offusquant. C’était une des idées fondamentales de l’éducation dinotopienne.


  Hisaulk laissa son regard dépasser leurs bavards ravisseurs, survoler l’architecture tectonique du cimetière, les fleurs, les fougères et les arbres, puis plonger dans l’humide étendue du Bassin des Pluies. Son aînée était quelque part, là-bas, seule et effrayée.


  Keelk, pensa-t-il de toutes ses forces, tu dois trouver de l’aide et la trouver vite. Protège ta vie pour ça.


  Si ces humains étaient assez barbares pour consommer la chair des morts, que feraient-ils s’ils se retrouvaient sans rien à manger, par exemple dans le Grand désert? Les regarderaient-ils alors d’un autre œil, lui et sa famille? Beaucoup de parents n’auraient pas pu supporter cette pensée, mais Hisaulk ne recula pas devant cette possibilité. C’était la réalité et, même désastreuse, il n’avait pas d’autre choix que l’affronter.


  Les habitants de Dinotopia faisaient face à la réalité depuis plus d’une centaine de millions d’années, ce qui leur avait permis de survivre là où d’autres auraient péri.


  Blackstrap leva son couteau.


  —Cessez de bavasser! Personne n’a remarqué que la chose est en train de s’arrêter?


  Ce qui était vrai. Entourée par les squelettes d’une douzaine de différentes créatures, l’ornithorynque s’était finalement arrêtée contre un arbre déraciné. Ses racines avaient peut-être été mises à nu par une forte pluie, mais, en tout cas, le résultat avait produit un espace temporaire au milieu de la féroce compétition menée par la végétation.


  Se laissant tomber sur ses quatre pattes, ses puissantes hanches maintenant plus hautes que sa tête et ses épaules, le parasaurolophus prit une si prodigieuse inspiration que les pirates entendirent l’air siffler. Les vénérables poumons s’agrandirent autant qu’ils le purent pour le garder en eux.


  Puis il expira, et avec de si exquises modulations qu’elles firent monter des larmes dans les yeux de plusieurs marins. C’était un chant, c’était évident. Un chant et une complainte, tissés de tous les souvenirs d’une longue et vibrante vie. Cette unique expiration la transporta au loin, haute et douce, pendant quelques instants.


  Lorsque le dernier souffle mourut dans l’air comme une trace d’écume sur une vague descendante, il emporta avec lui l’âme de la créature. Avec une profonde dignité, elle s’effondra sur le ventre comme un chien s’assoit devant un bon feu et ferma les yeux. L’immense thorax trembla deux, puis trois fois comme une grand-voile dans le dernier zéphyr du soir, puis resta immobile.


  C’était fini.


  —Bon. Smiggens s’essuya les yeux avec dignité.


  —Bon quoi? Blackstrap n’avait pas été ému le moins du monde. La bête est morte. Il était temps, en fait. J’avais peur qu’on soit obligés de suivre ce damné machin sur la moitié de cette satanée île, parce que c’est sûrement une île.


  —Qu’est-ce que vous dites de ça, Smiggens? Peut pt’êt donner un nom à ct’endroit, hein? Avoir votre nom dans cette sacrée encyclopédie… Ça vous plairait, non?


  —Je prends note, marmonna seulement le premier lieutenant.


  —Comment, M.Smiggens? lui demanda Blackstrap, les sourcils froncés.


  —Rien, Capitaine. Il prit une profonde inspiration. On peut peut-être prendre un peu de sa viande.


  —Moi, je suis d’accord, déclara Thomas. On pourrait facilement remplir tout le bateau avec. Et en avoir assez pour tout le voyage jusqu’en Afrique.


  Le regard de Blackstrap se promenait sur le cadavre à l’allure de sphinx.


  —Qu’en pensez-vous, M.Smiggens? On ramène quelques os avec nous?


  —Pas une mauvaise idée, Capitaine, mais voyons d’abord ce qu’on peut trouver d’autre. Pour ma part, je crois qu’un spécimen vivant serait plus intéressant.


  Le corps de la créature qu’ils avaient suivie, silencieux, immobile et que personne n’avait encore dérangé, le mettait mal à l’aise. Cet être était mort avec trop de dignité pour un simple animal.


  À moins que nous-mêmes ne mourions pas assez dignement, se dit-il.


  —La peau, reprit-il surtout pour se sortir cette mort de l’esprit. Ça pourrait vraiment valoir le coup. Pensez aux bottes incomparables qu’elle pourrait faire.


  Mais Blackstrap l’ignora. Ayant remarqué l’état d’esprit de son équipage, il décida de ne pas les lâcher et de leur faire subir sa colère.


  —Eh là, vous tous!


  Puis, lentement, il exécuta un cercle, regardant tour à tour chaque homme dans les yeux.


  —Depuis quand on pleure pour un chien mourant?


  —Depuis que j’ai entendu un chien chanter sa propre mort, Capitaine.


  Blackstrap se retourna vers O’Connor.


  —Et toi?


  S’approchant, le capitaine sortit l’un de ses couteaux de sa gaine, puis le passa sous le menton du marin.


  —Vous faites un bon ténor irlandais, M.O’Connor.


  Le marin regardait nerveusement la lame.


  —Eh bien, capitaine, je ne sais pas. Y’en a qui disent…


  La pointe du couteau piqua la gorge de l’Irlandais, qui se mit à trembler.


  —Y’en a qui disent? Eh bien moi aussi, M.O’Connor. Alors chantez.


  —Quoi, maintenant?


  Le marin paniquait.


  —Ouais. Tu ne veux pas nous chanter ton chant de mort?


  O’Connor dégoulinait, et pas à cause de l’humidité.


  —Capitaine, je…


  Blackstrap retira la lame.


  —Comment, ça ne te dit pas? Bon, alors allons-y pour quelque chose de plus vivant. Quelque chose qui encouragera tes camarades.


  De nouveau, il chercha les visages.


  —Ce satané cimetière aurait bien besoin des fantômes d’un air ou deux.


  —Oui, sûrement.


  O’Connor se dépêcha d’entamer nerveusement l’un des chants de mer favoris des marins. Comme Blackstrap continuait à faire comme s’il n’entendait pas, il éleva la voix et raffermit le ton. Plusieurs des autres se joignirent à lui et bientôt leurs voix fortes faisaient oublier le silence des os.


  —Écoute-les, dit Shremaza, debout à l’ombre de l’arbre qui abritait sa famille soigneusement surveillée par une demi-douzaine d’humains très alertes. Ils font beaucoup de bruit. Elle regarda nerveusement autour d’elle. Trop de bruit.


  —Je sais.


  La tête et le cou penchés, Hisaulk inspecta ses liens.


  —Nous devons nous libérer de ses cordes avant…


  Un bruit d’arbustes écrasés et de branches cassées l’interrompit net. Les quatre struthies se tournèrent immédiatement. Mais ce n’était qu’une inoffensive créature, bien plus petite qu’eux, en train de fuir les notes rauques du chant des marins. Hisaulk se détendit légèrement.


  —Non seulement il y a trop de bruit, continua Shremaza, mais il y a cette mort récente.


  Elle indiqua du menton l’ornithorynque silencieux qui venait juste de vivre le Passage Final. Ce corps, comme l’esprit qu’il avait abrité, était maintenant en paix.


  —Il n’y a rien que nous puissions faire. Nous ne pouvons pas les prévenir parce qu’ils ne nous comprennent pas, parce qu’ils ne veulent même pas essayer de nous comprendre.


  —Ils comprendront, déclara fermement Arimat.


  —Oui, ils comprendront.


  Hisaulk tenta de percer du regard les inquiétantes profondeurs de la forêt.


  —Mais je préférerais être ailleurs quand ça arrivera.


  Chapitre 9


  —Bon travail.


  Reculant d’un pas, Blackstrap inspecta l’évolution des choses.


  —Qu’en dites-vous, M.Smiggens?


  Le premier lieutenant approuva.


  —Bonne palissade, sans aucun doute, Capitaine. Quand elle sera terminée, elle fera un excellent camp de base pour l’exploration des environs.


  La clôture circulaire couronnait une petite émergence située au centre du cimetière. Presque entièrement composé d’énormes côtes ramassées dans les environs immédiats, leur base enfoncée dans la terre et leurs pointes tournées vers l’extérieur, puis reliées les unes aux autres par de longues lianes, le mur protecteur qu’ils étaient en train de construire formerait une barrière infranchissable. Seule une créature vraiment inconsciente pourrait oser attaquer de telles fortifications.


  Ils avaient l’intention de remplir Fort Dragon– ainsi que l’endroit avait été baptisé à l’unanimité– du butin récolté sur le territoire encore à explorer. Et qu’ils n’aient encore rencontré aucun signe de ce futur butin ne les décourageait pas le moins du monde.


  Entièrement faite d’ossements, la porte était décorée d’une paire de crânes également trouvés sur l’immense cimetière. Bien qu’ayant noté l’enthousiasme avec lequel les pirates les avaient installés, la famille struthie ne s’en était pas vraiment choquée. Les os n’étaient pas la chair, et les habitants de Dinotopia, eux aussi, les utilisaient parfois dans un but pratique. C’était même, en fait, une façon tout à fait acceptable d’honorer les morts.


  Et, grâce en soit rendue au ciel, les pirates avaient cessé de chanter.


  Mais les humains avaient construit leurs quartiers temporaires infiniment trop près du récent Passage. Le danger n’était pas évité, seulement retardé. Alors Hisaulk et sa famille restaient en alerte.


  La brume et la nuit enveloppèrent le Bassin des Pluies, enfermant ses habitants dans une humide obscurité. À l’intérieur du campement des pirates, un feu de camp brûlait, sans être assez puissant pour repousser les nappes de brume. Les marins qui bénéficiaient de ses réconfortants crépitements se relayaient pour le nourrir et pour faire sécher le bois et les branches qu’ils avaient ramassés ou coupés dans la journée.


  O’Connor se leva pour aller engager la conversation avec Smiggens, auquel il désigna les struthiomimus en pleins caquetages.


  —Sûr que ces drôles d’animaux sont plutôt bruyants. Qu’est-ce que vous croyez qu’ils font, M.Smiggens?


  Allongé par terre, le premier lieutenant ne prit pas la peine de lever les yeux.


  —Qui sait, O’Connor? C’est dans la nature des oiseaux de faire du bruit, et ces choses ressemblent beaucoup à des oiseaux. Tout ce qui leur manque, ce sont des plumes et des ailes.


  —J’ai vu des perroquets rassemblés par douzaine sur une seule branche, commenta Thomas, assis non loin. Ils jacassaient comme des vieilles femmes un jour de marché.


  —Sont plutôt beaux, non? reprit O’Connor qui observait leurs captifs.


  —Ouais.


  Ils se tournèrent tous vers le capitaine, qui arrivait derrière eux.


  —Aussi jolis que le côté face d’une pièce toute neuve. Ils feront nos fortunes, les gars. Si on pouvait juste en trouver un ou deux autres, un peu plus grands, peut-être, je crois que je serais satisfait.


  Étonnamment froid, un vent sec siffla soudain sur le camp, ébouriffant cheveux et nerfs. Thomas scruta le ciel avec inquiétude.


  —J’aime pas cette brise, Capitaine. Cette tempête, elle est p’têt quequ’part pas loin.


  —Oubliez cette satanée tempête, M.Thomas. On sera en sécurité ici, et à bord ils écoperont. C’est cette tempête-là qui nous a amenés ici. La chance est avec nous, maintenant, moi je dis.


  Il scruta les arbres alentour, dont le sommet restait visible au-dessus du rempart d’os.


  —On notera bien la latitude et la longitude de ce pays, ouais. Ça deviendra notre terrain de chasse privé, et on pourra fournir toutes les sociétés zoologiques et toutes les institutions scientifiques du monde. Sans compter les riches fainéants, hein? Vous imaginez… La Reine elle-même, montée sur une de nos jolies petites avec une selle incrustée de joyaux!


  Il poussa du pied son premier lieutenant, toujours allongé.


  —Qu’est-ce que vous pensez de ça, M.Smiggens? Après des années de vol et de pillage en tous genres, on se retrouve dans un mignon commerce de petites bêtes!


  Il s’esclaffa bruyamment, ravi de son propre trait d’esprit. Ses hommes aussi et même le premier lieutenant ne put s’empêcher de sourire.


  Mais rires et sourires s’évanouirent lorsqu’un grondement émanant du plus profond d’une gorge s’éleva derrière la blanche palissade.


  Thomas scruta nerveusement le mur.


  —Vous avez entendu ça?


  —Mais non, y’a rien ici à entendre, lui répondit O’Connor en lui pinçant la jambe.


  Le Jamaïcain fit un bond et ses yeux se rapprochèrent.


  —Je te préviens, l’Irlandais, ne refais jamais ça.


  —Allez, vous nous gâchez cette belle nuit! Ce n’était rien, l’ami.


  Mais le rien en question gronda de nouveau, cette fois assez puissamment et distinctement pour que même le cynique O’Connor soit convaincu.


  —Mère McRee, murmura-t-il. Je l’entends, maintenant, pour sûr.


  Un Blackstrap au visage sombre s’approcha du mur, un revolver dans chaque main.


  —À vos armes, gentlemen. On dirait qu’on nous appelle. Apparemment, on ne sait pas respecter la trêve nocturne, dans le coin.


  Suivit un cliquetis général de fusils et d’épées tirés des ceintures et préparés. À l’exception de ceux qui gardaient les captifs, tous les marins se réunirent autour du feu. Il n’échappa pas au premier lieutenant, ni d’ailleurs aux struthies, que chacun d’eux était maintenant absolument immobile, les yeux fixés sur une nuit soudain devenue sinistre.


  Quelque chose écrasait la végétation juste derrière la palissade.


  —Vous le voyez, M.Smiggens? chuchota Blackstrap.


  —Non, Monsieur. Je ne vois rien du tout dans ce noir.


  —Vous l’avez entendu, non? Un lion?


  —Pas un lion, Cap’taine, intervint Mkuse qui, instinctivement, leva son fusil devant lui comme s’il s’agissait d’une épée. J’ai entendu beaucoup de lions. Ils feulent ou ils crachent. Mais ils ne font pas un bruit comme ça.


  Pour la troisième fois, le grognement d’outre-tombe roula sur le camp. Un des hommes recula lentement. Jusqu’à ce que le feu lèche son pantalon.


  —C’est un démon? murmura Tête de Cuivre.


  —Ouais, murmura doucement Smiggens. Le diable, sans aucun doute.


  À quelques mètres de la rangée d’hommes terrifiés, derrière la palissade, des yeux curieusement intenses et intensément curieux examinaient la construction. Elle n’était pas là il y a trois jours, quand il était passé dans le coin. Les humains avaient-ils violé le contrat informel, et commencé à construire dans le Bassin des Pluies? Personne ne lui en avait parlé. Et il ne courait aucun bruit à ce sujet dans les tribus de la forêt.


  Il était difficile d’imaginer que ces humains soient vraiment sérieux. Un seul coup de patte, autant dire une plaisanterie pour un mégalosaure adulte de six mètres de long, et le fragile mur qu’ils avaient monté volait en éclats.


  Il cligna des yeux vers le feu et les fragiles silhouettes qu’il dévoilait. Comme tous les dinosaures de Dinotopia, ce mégalosaure était intelligent. Mais, à l’exemple de tous ceux de sa race, il avait simplement rejeté le piège de la civilisation, préférant vivre dans le Bassin des Pluies d’une manière qui pouvait approximativement se comparer à celle de ses ancêtres.


  Ce qui pouvait se révéler ennuyeux pour les malchanceux qui croisaient son chemin.


  Selon la loi, tout ce qui entrait dans le Bassin des Pluies était à disposition, sauropode géant ou minuscule humain. Et tous les humains savaient ça. Donc, ces humains auraient dû le savoir. Ce qui rendait leur présence aussi inexplicable que leurs misérables constructions.


  Il pensa avancer et traverser ce misérable mur. L’idée de la panique des humains, qui allaient s’égailler en courant dans toutes les directions, l’amusa. La salive coula entre ses grandes dents, puis descendit le long d’une de ses puissantes mâchoires. N’ayant jamais eu l’occasion de chasser des humains vivants, n’ayant jamais non plus fait partie de ces carnosaures qui avaient choisi d’attaquer les caravanes, le mégalosaure était assez tenté par cette possibilité. Ce pourrait être distrayant. Et puis, il n’avait jamais goûté de l’humain.


  Mais ce ne serait pas vraiment sportif. Ils n’avaient pas de carapace, et leur unique escorte dinosaure semblait consister en un quartet de struthiomimus, qui, au combat, seraient pires qu’inutiles. Et les humains étaient aussi lents que fragiles. Certainement pas un défi intéressant pour un mégalosaure adulte.


  Cachaient-ils quelque chose? Le gros carnivore était peut-être un peu lent d’esprit, mais pas entièrement dépourvu de culture. Une chose pour laquelle les humains étaient connus, même dans le Bassin des Pluies, c’était la ruse dont ils étaient capables. Étaient-ils en train de le provoquer, pour ensuite lâcher quelque diablerie inconnue sur son innocente personne? Les crocs et les griffes ne pouvaient pas tout…


  Il renifla violemment. Ces humains puaient terriblement, ce qui, en soi, était également inhabituel. Ils sentaient aussi l’océan, mais pas les anguilles ou les poissons avec lesquels les voyageurs qui traversaient le Bassin des Pluies essayaient habituellement d’acheter leur passage aux carnivores. Cette absence de tribut était d’ailleurs à elle seule une raison suffisante pour attaquer.


  S’approchant, le mégalosaure jeta un regard au-dessus de la barrière improvisée, puis à l’intérieur de l’enclos. Et, ce faisant, il pénétra le cercle lumineux produit par le feu central.


  L’un des humains laissa échapper un hurlement à percer les oreilles, puis se tourna pour s’enfuir. Mais un autre humain, beaucoup plus grand et pourvu d’un remarquable amas de poils sur la figure, l’intercepta et le frappa sur la tête avec un petit instrument recourbé. Le premier humain tomba immédiatement par terre, inconscient.


  Ce que le mégalosaure considéra comme un comportement excessivement excentrique, même pour des humains. Jouaient-ils à une sorte de jeu? Ou se chassaient-ils les uns les autres? Mais le grand humain semblait ne montrer aucune intention de manger celui qu’il avait assommé.


  Tournant la tête vers la droite, il s’intéressa au plus grand des struthiomimus. Là, au moins, il y avait une juste proportion de peur. Puis le carnivore réalisa que les struthies étaient attachés par les bras et les jambes à des cordes, à l’extrémité desquelles étaient agrippés plusieurs humains. Définitivement une sorte de jeu, décida le mégalosaure. La question, donc, était de savoir s’il avait envie de jouer.


  Si oui, ce serait de toute façon selon ses règles à lui.


  Il essaya encore de comprendre. C’était sans aucun doute la plus étrange bande d’humains qui soit entrée dans le Bassin des Pluies depuis un bon bout de temps. D’autres représentants de sa race avaient-ils déjà observé un comportement aussi aberrant? On disait que les humains avaient un jour mangé de la viande, mais ce n’était qu’une rumeur, et de celle que le mégalosaure n’avait aucun moyen de vérifier. Il savait qu’ils mangeaient des poissons, mais c’était tout.


  Mais, au fond, ce serait assez logique. Ne marchaient-ils pas sur deux pattes comme les grands carnivores? Leurs yeux ne regardaient-ils pas droit devant eux et pas sur les côtés? Bien sûr, leurs crocs étaient assez inadéquats, mais ils fabriquaient des dents de métal pour couper les choses à leur place. Se posant à peu près autant de questions sur les goûts que pouvaient avoir ces humains que sur leurs motivations, le mégalosaure se sentait déchiré entre le désir d’essayer de parler aux étrangers et celui de les dévorer. Il avança encore d’un pas.


  Plusieurs grands bangs résonnèrent et, par pur réflexe, le mégalosaure recula. Le bruit venait d’une poignée de longs tubes que les humains pointaient dans sa direction. Ne connaissant rien des feux d’artifice sophistiqués ou de ce genre de choses, leur bruit lui fit seulement cligner les yeux. Puis quelques petites choses invisibles frappèrent sa poitrine et son estomac.


  Était-ce une partie du jeu? Une manière de l’inviter à y participer? Et si oui, comment était-il censé réagir? Était-il suppose manger les brandisseurs de tubes, ou les ignorer et consommer ceux qui étaient plus tranquilles? C’était aussi intrigant qu’embarrassant.


  L’humain le plus grand avait commencé par assommer un membre de sa propre race. Puis étaient venus les tubes. Le mégalosaure pensa un instant à franchir la barrière d’un bond et à assommer le grand humain. Serait-ce considéré comme la bonne attitude? L’humain ne survivrait pas à l’attention, bien sûr, mais il pouvait faire un en-cas correct.


  De nouveau, les tubes firent des bangs et des éclairs et, de nouveau, quelque chose de petit et de super rapide frappa sa poitrine. Atteignant l’endroit qui le brûlait de ses trois doigts griffus, il le gratta, puis baissa la tête et le renifla. Il y avait dans l’air une drôle d’odeur de terre brûlée.


  Décidant soudain que quoi qu’il puisse voir d’autre, il n’avait pas faim, il salua la troupe d’humains d’un dernier et dédaigneux grognement et s’en alla se replonger dans les profondeurs familières de la forêt.


  Les humains lui présentaient trop de choix, trop de nouveautés à la fois, et tout ceci était des plus déroutants. Les carnosaures ne savaient pas vraiment répondre au désarroi. Et ces humains demandaient trop de réflexions pour une bien petite récompense. En résumé, les mégalosaures étaient nettement plus doués pour déchirer et mettre en pièces que pour réfléchir. Comme tous ceux de sa race, sa capacité d’attention avait des limites.


  Peut-être, se dit le gros carnivore en s’en allant, qu’il reviendrait dans un jour ou deux, quand son appétit serait revenu, et qu’alors, jeu ou pas jeu, il les mangerait tous. Mais, pour l’instant, le ventre bien plein, tout ce qu’il voulait, c’était dormir. Une des trois choses que les mégalosaures faisaient le mieux.


  Des cris s’élevèrent derrière lui et il s’arrêta un instant pour jeter un regard derrière son épaule. Les humains avaient quitté le feu pour s’approcher de la palissade. Pressés dans les espaces entre les os, ils criaient et gesticulaient dans sa direction. Et les longs tubes qu’ils portaient faisaient de nouveau du bruit.


  De plus en plus étrange! Avaient-ils tellement envie d’être mangés qu’ils lui criaient de revenir? Il hésita.


  Non, décida-t-il. S’ils traversaient son territoire, il les dévorerait à son heure, et pas avant. Son système digestif demandait du repos, pas une nouvelle activité. Résolu à revenir dans un jour ou deux, il se détourna et réfléchit à l’endroit où il pourrait trouver un trou confortable dans lequel se reposer. Puis, tout en continuant à marcher, il utilisa sa longue queue pour enlever une poussière de son œil jaune et étincelant. Trop réfléchir lui donnait toujours envie de dormir.


  Une forme immense se détacha dans l’obscurité, menaçant de croiser son chemin. Comme il était supposé le faire, il ralentit et attendit que l’odeur soit passée. Les habitants du Bassin des Pluies avaient refusé l’organisation d’une civilisation mais, reconnaissant l’utilité de certains protocoles, ils y avaient adhéré. Le mégalosaure n’était qu’un carnivore parmi beaucoup d’autres, et en aucun cas le plus gros. Alors, il laissait toujours passer ceux qui étaient plus puissants que lui.


  Les pirates avaient quitté la palissade et se congratulaient les uns les autres avec des cris et des bravos, convaincus que leur résolution et leur courage avaient fait fuir un monstre droit sorti de l’imagination d’un Dante.


  —Regardez-le courir! Andreas, pressé entre deux gigantesques côtes plantées à l’envers, avait du mal à contenir sa joie. Il ne reviendra pas!


  —Ouais! répondit Blackstrap en rengainant son coutelas. Alors, vous voyez qu’avec un petit peu de courage et quelques bons coups de fusil on peut résister à n’importe quoi, même aux pires horreurs de la nature! Mes enfants, je parierais qu’on l’a touché au moins une douzaine de fois.


  —Je n’ai pas vu de sang.


  —Pardon, M.Smiggens?


  Le capitaine s’était vivement retourné vers son premier lieutenant.


  Celui-ci se leva de l’endroit où il s’était assis. Sa respiration était enfin redevenue à peu près normale. Mais, au lieu de regarder le capitaine, il continua à scruter la menaçante obscurité.


  —J’ai dit que je n’avais pas vu de sang. Je ne pense pas qu’aucune de nos balles l’ait pénétré. Sa carapace était trop épaisse.


  Un instant, Blackstrap perdit ses moyens.


  —P’t-être bien. Mais, même si c’est vrai, la vue et le bruit de nos fusils ont sûrement suffi à l’effrayer.


  —Vous en êtes certains? demanda Smiggens, en se tournant vers son maître. Et pourquoi l’auraient-ils effrayé? On doit voir des quantités d’éclairs dans ce pays. Et il aurait pu avoir peur de quelques détonations?


  Le visage déformé par l’effort demandé, Blackstrap réfléchit.


  —Bon, eh bien, pourquoi alors la bête est-elle partie, monsieur je-sais-tout?


  —Peut-être parce qu’il vous a vu, Capitaine.


  Tête de Cuivre avait pris soin de parler à voix basse.


  —Ouais, chuchota Samuel. Ça suffirait à faire fuir une douzaine de démons.


  —Qu’est-ce que vous marmonnez, vous autres? leur demanda Blackstrap, qui s’était tourné vers eux.


  —Rien, Capitaine, répondit innocemment Tête de Cuivre.


  —Tout ce que je veux dire, reprit Smiggens, c’est que nous n’avons aucune raison de croire que nous sommes responsables de sa fuite. Il n’y a aucune preuve que nos coups de fusil aient eu un quelconque effet sur lui.


  —Alors, nom de Dieu, pourquoi est-il parti? Blackstrap voulait comprendre.


  —Qui peut le dire? lui répondit son premier lieutenant en levant les bras. Peut-être qu’il a fini par s’ennuyer. À moins qu’il ait entendu autre chose, ou senti une proie potentiellement plus intéressante. Il ne nous a peut-être pas trouvés dignes de l’effort, ou il n’aimait pas notre odeur.


  Il se tourna vers la palissade et la nuit.


  —En tout cas, je remercie la Providence pour cette raison, quelle qu’elle soit. Vous avez vu ses crocs?


  —Que ses crocs aillent au diable, intervint Johanssen qui nettoyait son fusil. Et sa taille, vous l’avez vue?


  —Celle-là, d’animal encore plus gros, dit Chumash en passant la main sur la douce courbe d’une côte.


  À côté de lui, Chin-Lee semblait aussi abattu que satisfait.


  —Vous dire que ça pas dragon, M.Smiggens, Monsieur?


  Blackstrap toisa son premier lieutenant d’un œil étincelant.


  —Dragon ou pas, moi je dis qu’on l’a chassé.


  Intelligemment, Smiggens choisit de ne pas répondre.


  —Bon, on n’en parle plus.


  La colère du capitaine s’était éteinte aussi rapidement qu’elle avait explosé.


  —Un million de livres sterling, mes enfants! Voilà ce que paiera le zoo de Londres pour une créature comme celle-là. Et on sera célèbres, célèbres!


  —Plus facile de la suivre que de la capturer, commenta un des marins soudain épuisés. Éminemment difficile, ça sera.


  —Il doit y avoir un moyen, reprit Blackstrap, dont les yeux se rapprochèrent, en triturant sa moustache.


  —Vous n’êtes pas sérieux, Brognar! bégaya Smiggens en le regardant, les yeux ronds.


  Une nouvelle fois, le capitaine le toisa.


  —Quand il s’agit de ce genre de somme d’argent, M.Smiggens, je suis mortellement sérieux.


  —Mortellement est bien le mot, Monsieur, marmonna le premier lieutenant pour toute réponse.


  —Et même si on arrive à en capturer un, Capitaine, comment le ramener au bateau? demanda Watford en remettant son revolver dans son étui d’épaule. On aura beau la tourner dans tous les sens, on ne pourra jamais faire passer la bête par le canyon qu’on a traversé. Autant essayer de faire entrer un hauban dans une aiguille.


  —Assez juste, M.Watford, lui répondit Blackstrap, qui pensait justement à ce problème. Mais peut-être, je dis bien peut-être, qu’il y a un autre chemin.


  Les hommes se rapprochaient ou dressaient l’oreille. Convaincus qu’ils venaient de chasser un ogre tout droit surgi de leurs pires cauchemars, ils pensaient, en cet instant, que leur capitaine était capable de tout. Et depuis qu’ils avaient quitté le Condor, leur moral était au plus haut.


  Une méchante étincelle dans l’œil, Blackstrap feignit une soudaine indifférence.


  —Oh, pas la peine de continuer à y réfléchir pour l’instant, les enfants. C’était juste une idée. Laissez-moi la polir et on verra si elle brille. Et puis, un petit somme ne nous ferait pas de mal.


  Il vit le regard de Mkuse.


  —On postera quatre hommes, M.Mkuse. Un à chaque point cardinal. Choisissez vos compagnons pour le premier tour de garde.


  —Oui, Capitaine. Le Zoulou lança un regard vers leurs captifs. Et il en faudra deux autres pour surveiller nos prises.


  —Ouais, surveillez-les bien, murmura un des marins.


  Quand les deux jeunes struthies avaient vu le carnosaure avancer dans leur direction, leurs intestins s’étaient relâchés. Mais attachés comme ils l’étaient, ils n’avaient pu que se blottir derrière les adultes, qui, visiblement, avaient tout fait pour les rassurer. Mais, de peur de s’exposer aux moqueries de leurs compagnons et de leur capitaine, les pirates, qui avaient eu tendance à trouver ce tableau domestique plus attendrissant que ridicule, gardaient leur sentiment pour eux. Revivant leur grande victoire sur la monstrueuse gargouille, les hommes se séparèrent et s’installèrent pour dormir, chacun choisissant son bout de terrain. Samuel jeta plusieurs grosses bûches dans le feu pour qu’il continue à flamber bien haut.


  Mais Smiggens, lui, ne se glissa pas sous un fourré agréablement parfumé ou une complaisante racine. Il resta longtemps debout, le regard fixé sur l’humide et sombre obscurité qui surmontait la palissade, écoutant les bruits de la nuit, à la fois familiers et étrangers. De temps en temps, quelque chose cognait ou brisait une branche et le bruit lui faisait courir un frisson dans la colonne vertébrale.


  Avaient-ils vraiment chassé le monstre? Il était loin d’en être certain. Mais Blackstrap ne voulait rien savoir. Selon lui, ils étaient responsables de sa fuite et il n’y avait rien à ajouter.


  La créature n’avait montré aucun signe de panique ni de détresse. Si leurs balles ne lui avaient fait aucun mal, alors pourquoi était-elle partie? Il haussa les épaules, fatigué. Les mystères de ce pays se présentaient trop vite et trop fréquemment pour que quiconque puisse les appréhender. Peut-être Blackstrap avait-il raison. Peut-être que lui, Smiggens, pensait trop pour être un bon marin. Sûrement trop, en tout cas, pour être un bon pirate.


  Mais, se reprit-il avec fermeté, quelqu’un dans ce lot doit quand même s’occuper de penser!


  Au loin, quelque chose hurla à la lune. De nouveau et malgré la chaleur, il frissonna. Il avait entendu les cris de gros et de dangereux animaux en Inde et dans le Raj. Mais celui-ci était différent, inimaginablement différent.


  Peut-être, après tout, avaient-ils effectivement chassé cette créature. Mais il était convaincu que si un tel monstre fixait irrévocablement son choix sur un être humain, celui-ci n’aurait alors plus qu’à tenter de garder sa dignité et se préparer à rencontrer son créateur. Quelles que soient les armes dont ils disposent, elles ne leur serviraient à rien, il en était certain.


  Cette pensée n’était pas de celles qui aident à plonger dans le sommeil.


  Chapitre 10


  Bien que les marins ne s’en doutent pas, il n’y avait pas qu’un seul grand carnivore dans les environs, mais au moins une demi-douzaine. Et l’équipage ne les rencontra pas dans ses cauchemars, mais en plein soleil, le matin suivant.


  La brume s’était levée et les nuages ne s’étaient pas encore rassemblés pour entamer leur partie de pluie quotidienne, lorsqu’un bruit d’ossements mâchés décida la cupide petite bande d’envahisseurs à retourner à l’endroit qu’elle avait contemplé la veille. Étant donné leur rencontre de la nuit, les marins avançaient avec un supplément de prudence et, malgré leur nouvel optimisme, prenaient soin de marcher à couvert.


  Les créatures occupées à nettoyer le corps du parasaurolophus n’étaient rien moins que deux mégalosaures adultes. Le plus gros travaillait sur son flanc, ses crocs recourbés détachant de grandes lampées de viande pendant que son compagnon s’enfonçait dans son ventre, grand ouvert. Et ils n’étaient pas seuls.


  —Dragons à corne! s’exclama un Chin-Lee très excité.


  Un quartet de cératosaures s’arrachaient les lambeaux de nourriture abandonnés par les autres. Légèrement plus petits et moins massifs que les mégalosaures, ils n’en étaient pas moins d’impressionnants carnivores dans leur bon droit. Assez étonnante sur de si efficaces carnassiers, une petite corne pointue, qui ressemblait un peu à celle des rhinocéros, surgissait au-dessus des yeux de chacune des féroces petites gueules.


  L’un d’entre eux essaya d’attraper un morceau de cuisse. Le plus gros des mégalosaures baissa la tête et émit un grognement, mais ce fut tout. Ayant obtenu la permission d’approcher, le cératosaure se jeta sur la viande, rapidement imité par les trois autres.


  Pour Mkuse, c’était comme voir une bande de lions dévorer un éléphant mort, sauf qu’ici, il y avait deux différentes sortes de carnassiers. Sûrement pas de la même famille, pensa-t-il. Mais ils avaient presque l’air de collaborer pour nettoyer le corps aussi rapidement que possible.


  Fascinés, les hommes regardèrent les parties comestibles de l’ornithorynque disparaître dans les multiples gosiers. Puis un mégalosaure recula, le ventre distendu. La bouche fermée et les yeux clos, il rappela à O’Connor un banquier qu’il avait un jour rencontré dans le centre de Boston. O’Connor avait l’intention de lui voler sa montre à gousset et sans l’intervention d’autres piétons, il l’aurait obtenue. Cette rencontre avait fait partie de celles qui avaient précipité son départ de cette jolie ville, ainsi que de la côte est des États-Unis.


  Les cératosaures prirent le temps de nettoyer les os à fond. Mais il y en avait tellement qu’il n’y eut pas d’affrontements. De temps en temps, l’un d’entre eux levait la tête et regardait autour de lui avec grande attention, comme s’il craignait que quelque chose vienne le chasser. Mais ce ne pouvait pas être le cas, pensa Johanssen. Rien de ce qui marchait dans le monde n’était sûrement capable de faire fuir leur repas à de tels monstres.


  Une lueur se fit soudain dans l’esprit de Smiggens, illumination qu’il choisit de partager avec ses compagnons.


  —Pas étonnant que la bête que nous avons vue hier soir ait décidé de ne pas tester notre résistance!


  —Que voulez-vous dire, MrSmiggens, lui demanda Blackstrap en se tournant vers lui. On s’en est joliment débarrassé, hein les enfants?


  L’explication fut confirmée avec enthousiasme par la plupart des membres de l’équipage.


  Mais certain de l’idée qui lui avait soudain surgi devant les yeux, Smiggens n’avait cette fois pas l’intention d’abandonner.


  —Mais enfin, vous ne voyez pas? Pourquoi une créature douée d’un appétit qui ne peut être qu’approprié à sa taille prendrait-elle la peine de s’occuper de petites bouchées dans notre genre, alors qu’elle sait qu’une petite montagne de nourriture est à portée de pattes, déjà morte et prête à être digérée? De plus, si cet étrange animal à crête s’était intéressé à nous, tous les prédateurs du coin aussi.


  Il gesticula en direction du banquet qui se terminait.


  —Mais, comme nous le voyons, ça ne s’est pas passé.


  Puis, il montra la vaste mer d’os qui blanchissaient lentement au soleil.


  —La nature est toujours intelligente dans ses arrangements. Il est évident que beaucoup de ces grandes bêtes viennent ici pour mourir. S’il ne fallait compter que sur le processus de dégradation naturelle, la décomposition de tant de si énormes cadavres empoisonnerait rapidement le sol et l’eau. Et aucune bande de vautours ou de busards comme celle que nous avons vue hier n’est capable de nettoyer de telles quantités de chair pourrissante.


  Mais, grâce aux prodigieux outils que sont ces monstrueux mangeurs de viande à deux pattes, cette terre reste propre et fertile. Et, avec tant de nourriture à leur disposition, il est très possible que beaucoup d’entre eux n’aient jamais eu à chasser de leur vie. Ce qui ne veut pas dire qu’ils ne savent pas chasser. Mais même un stupide dinosaure ne dépense pas plus d’énergie que nécessaire pour sa survie quotidienne.


  —Un moment, MrSmiggens, intervint Blackstrap, qui considérait son premier lieutenant en fronçant les sourcils. Comment avez-vous appelé ces bêtes?


  —Des dinosaures, lui répondit Smiggens d’un air extrêmement soulagé. Je me suis enfin rappelé où je les avais vus.


  —Vous voulez dire que vous avez déjà vu ce genre d’animaux? lui demanda Chumash d’un ton soupçonneux.


  —Oui, mais pas vivants.


  Le premier lieutenant observait toujours la silencieuse orgie de viande.


  —C’était à Londres il y a plusieurs années. À la Grande Exposition d’Hyde Park. Il y avait un homme, un scientifique du nom de Owen, je crois. Il avait trouvé des os comme ceux-ci, sauf qu’ils s’étaient transformés en pierre. D’anciens os. Il les a nettoyés et collés ensemble pour former des squelettes. Qu’il a appelés dinosaures.


  Ce mot étrange resta un instant coincé entre la gorge et le palais de Blackstrap.


  —Dinosaures, hein? Et c’est quoi, ce genre de créatures-là? reprit-il en lançant un pouce en direction de leurs claudiquants captifs. Ceux-ci ont plutôt l’air d’oiseaux.


  Pour une fois, Smiggens ne trouva pas de réponse.


  —Qui peut dire à quelle lignée familiale ou naturelle appartiennent ces bêtes? Pas moi, en tout cas… Je ne suis pas un scientifique, Brognar. S’ils ressemblent à des oiseaux, c’est peut-être parce qu’ils sont de la famille des oiseaux. Et ceux qui sont en train de satisfaire leurs appétits, là-bas, ressemblent à des kangourous. Peut-être des cousins proches. L’exposition disait que ce genre de créatures avait disparu de la surface de la terre il y a des millions d’années. Il est clair, en tout cas, que ce n’est pas vrai. Quelques-uns ont survécu ici, au moins jusqu’à aujourd’hui.


  —Bon. Mais ils ne sont pas moins précieux pour ça, grogna Blackstrap.


  —Évidemment non, Capitaine. Les gens payaient en bon or pour voir des reconstitutions de bois et de plâtre.


  Alors ils seraient sûrement prêts à payer tout ce qu’on voudrait pour en voir en chair et en os et, qui plus est, vivants.


  —Puisque, sous ce soleil matinal, votre cerveau semble vraiment en forme, Smiggens, je vous demanderais de le consacrer au problème dont nous avons brièvement parlé cette nuit. C’est-à-dire comment garder et transporter jusqu’au bateau un des plus gros spécimens de ce remarquable élevage.


  Le premier lieutenant réfléchit un instant.


  —Même si ça se révélait possible, répondit-il, comment garder un tel animal vivant jusqu’en Angleterre ou en Amérique?


  La réponse de Blackstrap montra qu’il ne comptait pas sur son premier lieutenant pour assumer tout le travail de réflexion.


  —La plupart des carnassiers sont très contents de trouver du poisson, MrSmiggens. Et la mer est pleine de poissons. Donc, vous travaillez sur les moyens de nous en procurer un et vous me laissez ces histoires de maintenance.


  Smiggens, son attention toujours dirigée vers l’effrayant mais fascinant spectacle, hocha la tête. Un chariot, peut-être, construit sur place avec le bois qu’ils trouveraient. Ou une sorte de luge. Il y avait quelques bons charpentiers parmi eux, et autant de muscles que nécessaire. Et rien n’encourage plus un homme à tirer plus lourd que son propre poids que de savoir qu’un tas d’or l’attend à l’arrivée.


  Lorsqu’il se retourna, il était encore perdu dans ses pensées mais fut instantanément extirpé de son rêve par le regard du plus grand de leurs captifs. L’oiseau-dinosaure le regardait fixement, et droit dans les yeux. Un bref instant, Smiggens crut avoir vu dans ces yeux quelque chose de plus que ce qu’il aurait dû trouver dans ceux d’un stupide animal.


  Mais dès qu’il détourna les siens, le charme se brisa. Il fallait être vraiment idiot, se dit-il, pour se laisser émouvoir par les yeux vides d’un animal. Et tous les gros oiseaux, comme par exemple les chouettes ou les aigles, avaient de temps en temps quelque chose de captivant.


  Toute sa vie, il avait espéré être reconnu par les intellectuels, ses pairs. Mais parce qu’il ne venait pas de la bonne classe sociale, ils lui avaient fermé la porte au nez, l’obligeant à mener l’existence sans espoir qu’il menait maintenant.


  Mais maintenant, avec les animaux qu’ils traînaient derrière eux, ces savants n’auraient plus d’autre choix que l’accepter parmi eux. Un rictus tordit ses lèvres. Que ces puérils et prétentieux experts essayent donc maintenant de lui refuser l’accès à leurs sociétés savantes! Blackstrap et les autres pouvaient garder l’or. Car lui, il aurait son triomphe.


  —Dinosaure. Chin-Lee roulait le mot sous sa langue. Mot anglais pour dragon. Okay.


  Ce qui sortit Smiggens de sa rêverie.


  —Non, non, expliqua-t-il patiemment. Les dragons sont des créatures imaginaires. Les dinosaures sont réels.


  —Réels? lui répondit le Cantonnais. Est-ce que cet endroit est réel? Est-ce que nous sommes, nous, encore réels? Qu’est-ce qui est réel, Anglais?


  Comme Smiggens hésitait, ce fut Blackstrap qui répondit.


  —Tu vois ce couteau, Chinois? Tu veux sentir si sa lame est bien réelle?


  Chin-Lee se redressa de toute la dignité qu’il put rassembler.


  —Vous devriez étudier la pensée de Confucius, Capitaine Blackstrap. Vous seriez illuminé.


  Blackstrap retira le couteau.


  —Dieu illumine, Chin-Lee, renifla-t-il. Tout le reste n’est que fumée.


  —Peut-être… Peut-être qu’on est à la porte de l’enfer, ici, marmonna Thomas, et que ceux-là sont des démons.


  —Dinosaures, dragons, démons! La seule chose qui compte, c’est combien ils vaudront sur les marchés. Je les vendrai un par un ou tous ensemble, et si le diable fait une objection, je lui rappellerai que j’ai déjà passé un marché avec lui il y a quelque temps.


  Comme nous tous, Brognar. Mais, pressé par les autres de fournir plus d’explications sur ce qui les entourait, Smiggens n’eut pas le temps de se plonger plus avant dans ses amères réflexions sur l’état général de leurs âmes.


  —Si c’est l’enfer, ça, disait Blackstrap aux hommes, avec de l’eau fraîche, des fruits tant qu’on en veut et des merveilles à admirer, alors je l’échange quand vous voulez avec le paradis.


  —Il y avait des fruits dans le Jardin d’Éden, remarqua Samuel.


  —Ouais, agréa Blackstrap, et c’est Ève qui les cueillait. Et je vois pas d’Ève parmi nous… à moins que l’un d’entre vous ait mis la main dessus.


  Il y eut un silence, puis tout le monde éclata de rire. Ce n’était pas la première fois que Blackstrap utilisait l’humour pour chasser les tensions et l’inquiétude de ses hommes. Et quoi qu’on puisse penser de son caractère, pensa Smiggens, on ne pouvait qu’admirer sa belle intelligence instinctive.


  Mais il ne vint à l’esprit d’aucun des marins que leur exubérance pouvait les faire remarquer. Le plus petit des deux mégalosaures leva la tête, puis les fixa. Mais, comme l’avait deviné Smiggens, il n’avait aucune raison de s’intéresser à une bande d’êtres aussi fluets et maigrichons qu’eux.


  Les hommes continuèrent à tourner autour du festin, s’émerveillant de l’appétit des six carnivores. Puis, après plusieurs heures de réflexion, Smiggens finit par se déclarer incapable de résoudre les problèmes de la capture et du transport de l’un d’entre eux.


  —Ils sont sacrement trop gros, c’est tout, Capitaine. On pourrait peut-être en faire passer un par la faille que nous avons empruntée, mais pas le chariot qu’il faudra construire pour le transporter.


  À sa surprise, Blackstrap ne broncha pas.


  —Ouais, j’ai atteint la même triste conclusion moi-même, M.Smiggens. Il va falloir nous contenter de quelque chose de plus petit. On peut sûrement trouver un exemplaire intéressant de ces dinosaures, un qui serait plus gros que nos captifs mais plus petit que ces carnivores-là. Quelque chose entre les deux. Je suis pas avide. Un de plus, ça me suffira.


  Le premier lieutenant hocha la tête.


  —Ça me semble un bon plan, Capitaine. Avec de la patience, on finira bien par en localiser un qui soit de la bonne taille.


  En fait, il leur fallut beaucoup moins de temps et d’efforts que ce qu’ils avaient imaginé, parce qu’ils tombèrent sur la perfection l’après-midi même. L’animal était, il est vrai, un peu moins grand que les oiseaux-dinosaures adultes, et même moins que Blackstrap ou Smiggens, mais beaucoup plus massif.


  Mkuse et Chumash le trouvèrent endormi sur une couche d’herbe, la tête tournée derrière lui, son menton couvert d’écailles reposant presque sur son dos. Il ressemblait assez aux carnivores qu’ils avaient observés dans la matinée, mais en beaucoup plus petit. Et il y avait d’autres différences.


  Sa peau semblait trop grande pour lui, tout comme ses pattes arrière et avant. Et ses avant-bras étaient ridiculement courts. Rien à voir avec les efficaces longs bras terminés par trois doigts plantés de griffes qu’ils avaient contemplés le matin. À l’extrémité de ceux de l’animal, il n’y en avait que deux. Mais les griffes de ses pattes arrière étaient assez épaisses. Il n’avait pas non plus de corne sur la gueule, en dehors de fines petites pointes qui s’élevaient assez fièrement au-dessus de ses yeux. Sa poitrine se soulevait doucement au rythme de sa respiration et son ventre était gonflé, ce qui indiquait que le petit carnivore avait récemment mangé tout son saoul.


  Debout, il serait plus petit que le plus grand des oiseaux-dinosaures, mais nettement plus musclé. Les pirates se congratulèrent mutuellement d’avoir si facilement trouvé un si beau spécimen.


  L’entendant grogner, ils sautèrent en arrière. Mais les yeux de l’animal ne s’ouvrirent pas et il retourna tranquillement à son profond sommeil.


  —Le capitaine veut quelque chose de plus gros, objecta Mkuse.


  —Capitaine à moitié fou, grogna Chumash. Assez petit pour l’emporter sur bateau.


  Il se dirigea vers les buissons.


  —Il faut avertir les autres et revenir avant qu’il se réveille.


  —Oui, lui répondit le Zoulou, en notant la taille impressionnante des griffes et des serres de l’animal.


  —Allez chercher les filets! rugit Blackstrap dès qu’il eût entendu le rapport. Mkuse, tu te places à la gauche de la créature et vous, M.Smiggens, vous la prenez par tribord. Faites attention aux crocs. Les autres, vous lancez une charge frontale droit devant vous. Et n’oubliez pas qu’elle peut essayer de sauter.


  —Je ne suis pas sûr que ce soit une si bonne idée, Capitaine, objecta Mkuse dont les grosses mains mesuraient une longueur de corde.


  —Et puis-je te demander ce qui ne va pas? lui répondit Blackstrap en le foudroyant des yeux.


  —Vous ne l’avez pas vu, Capitaine.


  Les moustaches de Blackstrap frémirent.


  —Tu as dit que c’était un petit.


  Chumash vint à la rescousse de son ami.


  —C’est vrai. Mais vous ne l’avez pas vu. Il est petit, mais il a quelque chose de bizarre. Il ne se laissera pas faire, c’est sûr. Et qu’est-ce que vous ferez s’il court droit sur vous?


  —Fais pas le sacré imbécile, garçon! Compare sa taille à notre nombre. Bien sûr qu’il va se débattre et se mettre à courir. C’est ce que ferait n’importe quelle bête sauvage pas trop stupide.


  —C’est justement ça, Capitaine, reprit Mkuse d’un ton embarrassé. À le voir, je ne crois pas que ce soit une créature pas trop stupide.


  Les yeux de Blackstrap étincelèrent.


  —Mais qu’est-ce qui vous arrive, vous deux? Vous vous prenez pour des phtisiques? Est-ce qu’on n’a pas fait peur à une bête tellement plus grosse que celle-ci, à côté, c’est du gâteau?


  —Oui, Capitaine, mais…


  —Alors, occupe-toi de tes filets et allons-y.


  Ni Mkuse ni Chumash n’osant insister, les marins jetèrent les cordes et les filets sur leurs épaules puis pénétrèrent dans la forêt. Les deux découvreurs avaient toutefois secrètement pris la ferme résolution de rester à l’arrière-garde de la ligne d’attaque. Ignorant l’entreprise dans laquelle s’embarquaient leurs ravisseurs, les quatre captifs les suivaient placidement.


  Conduite par les deux guerriers, l’attaque fut menée avec prudence. Comme ils arrivaient vers l’animal sous le vent, ils prirent soin de changer de direction avant de s’en approcher et de ne pas élever la voix.


  —L’a l’air puissant, ce petit enfoiré! admira Thomas en l’apercevant.


  —Ouais, confirma O’Connor en chuchotant. Tout en pattes et en tête. Mais je parie qu’il fera pas le poids en face de douze solides marins.


  —Je relève le pari, l’Irlandais.


  —Ah oui? lui répondit O’Connor avec une grimace. Mais si j’ai tort, tu ne vivras sûrement pas assez longtemps pour pouvoir dépenser ton gain, l’ami.


  —Cessez vos bavardages! leur ordonna Blackstrap. La chance continue à nous sourire, reprit-il. Le petit démon dort encore. Regardez sa panse! À la voir, cette bête n’est sûrement pas prête à bondir comme une folle dans tous les sens.


  Il leva la tête, puis regarda à droite et à gauche.


  —Cet hypocrite de Smiggens et cette face de charbon de Mkuse feraient mieux d’être en position. Parce que si cette proie nous échappe, j’aurai leur peau!


  —M.Smiggens est en train d’avancer. Monsieur, déclara Watford.


  —Oui, répondit Blackstrap en hochant la tête. On entend d’ici le sacré boucan qu’ils font en marchant. Faudrait mieux pas réveiller l’animal avant l’heure.


  —Y’a pas de souci à se faire, Capitaine. Regardez… il dort.


  Et pourquoi ne dormirait-il pas? se demanda Smiggens en plaçant discrètement ses hommes en position. Pour inquiéter ce puissant carnassier, il aurait au moins fallu un monstre aussi gros que celui qui avait menacé leur camp. Même endormi, l’animal avait l’air féroce.


  Blackstrap n’eut pas, cette fois, à conduire ses hommes dans un assaut tapageur. Son groupe, celui de Smiggens et celui de Mkuse s’approchèrent aussi silencieusement que possible, refermant lentement le piège autour de l’innocent dormeur. Lorsqu’il finit par ouvrir un œil, puis le cligner d’un air hébété, même Mkuse n’était plus qu’à une longueur de bras de lui. Un grognement de rage sortit alors de sa gueule.


  Ce fut le signal que choisit quelqu’un pour crier «Attrapez-le!» Et les filets et les cordes s’envolèrent. La prudence générant une frénétique activité de la part de ceux qui tenaient à ne pas avancer, il en résulta un grand désordre. Mkuse criait des ordres dans un jargon d’anglais, de hollandais et de zoulou, pendant que des imprécations lancées en une douzaine d’autres langues ajoutaient du piment au chaos général.


  Mais les deux grands filets furent quand même sur la créature avant qu’elle se soit entièrement réveillée. Puis, travaillant comme s’ils étaient sous les ordres du diable lui-même, Johanssen et Anbaya se débrouillèrent pour installer une entrave entre les puissantes et courtes pattes de l’animal.


  Émergeant d’un profond sommeil mais rapidement bien réveillée, la bête laissa jaillir un rugissement bizarrement aigu, mais quand même assez effrayant pour dresser des cheveux sur la tête d’un chauve. Un câble fut attaché autour de sa mâchoire, puis un autre, et encore un autre et bientôt l’animal devint incapable de claquer des dents en direction des hommes ni de générer autre chose que des grognements outragés. Ses jambes et son cou furent entourés d’autres cordes et ses bras ridiculement courts mais puissants ne furent pas oubliés.


  Au moment où il se sentit enfin tout à fait conscient, il était incapable de faire un geste, attaché et alourdi par les filets. Sa capture n’avait coûté aux pirates que quelques bleus et quelques bosses, ainsi que la perte d’une corde, coupée en deux par les crocs de l’animal aussi nettement qu’une couturière mesure un mètre de fil. Ses pattes entravées par des entraves comme celles des struthies, leur nouveau prisonnier ne pouvait même plus bouger la queue et devait donc se contenter de les foudroyer du regard et grogner des menaces.


  Après quelques faibles tentatives pour donner un coup de patte visant à éventrer quelques-uns de ses attaquants, l’animal comprit la futilité de ses efforts et abandonna, respirant avec âpreté et ses yeux jaunes glissant d’un homme à l’autre. L’aspect meurtrier et impitoyable de ce regard aurait fait trembler les jambes de n’importe quel individu, mais ayant déjà regardé la mort dans les yeux, ces hommes-là ne la considéraient plus tout à fait comme une inconnue. Pour Mkuse, le dinosaure– ainsi que le premier lieutenant appelait cette race– n’était pas grand-chose de plus qu’un lion marchant sur deux pattes.


  Le front dégoulinant de sueur, un Blackstrap jubilant mit un bras autour des épaules de son premier lieutenant.


  —Que pensez-vous de notre dernière acquisition, M.Smiggens? Regardez ses dents! Je parierais qu’elles font au moins deux centimètres de long.


  —Un beau spécimen de sa race, quelle qu’elle soit, Capitaine, lui répondit Smiggens, encore essoufflé et épuisé par le bref affrontement. Vous, Andreas! appela-t-il. Vérifiez les câbles autour de la mâchoire!


  —Oui, M.Smiggens! lui répondit joyeusement l’homme. On les surveille, vous inquiétez pas!


  Le danger passé et leur prise bien ficelée, les hommes se détendaient, échangeaient des blagues et observaient leur prisonnier avec curiosité, et en s’interrogeant sur ce qu’il allait leur rapporter.


  Ils étaient si occupés à se réjouir qu’ils en oublièrent d’observer leurs autres captifs. Or, blottis les uns contre les autres, les yeux écarquillés, les quatre struthies tremblaient de terreur.


  —Comment nourrirons-nous la chose? Capitaine, demanda quelqu’un.


  —On le laissera bien attaché, répondit Blackstrap sans une seconde d’hésitation, et on ne lui libérera que les mâchoires. Soit il mangera, soit il crèvera de faim. J’attends encore qu’on me présente un homme ou une bête qui refuse de manger quand il est bien affamé. Nous avons attrapé le diable par la queue! Vous avez le droit à trois hourras, les enfants!


  Comme d’habitude, ce fut le premier lieutenant qui se chargea de doucher ce bel enthousiasme.


  —Pourquoi cette triste figure, l’ami? grogna Blackstrap. Est-ce que vous devez toujours faire cette tête-là, quelle que soit la veine qu’on a? Vous vivez donc toujours en dessous d’un nuage gris?


  —J’essaye justement d’en fuir un, Capitaine, mais mon esprit ne veut pas cesser de travailler.


  —Ah, ces encombrantes pestilences vous dérangent encore… Et qu’est-ce que c’est, cette fois?


  Smiggens regarda leur nouvelle et silencieuse acquisition.


  —Je me demandais juste si cet individu était un adulte et, sinon, quelle taille il va atteindre.


  —Quelle taille? Les sourcils de Blackstrap s’en levèrent de stupéfaction. Et qu’est-ce qui vous fait penser qu’il va grandir?


  Le premier lieutenant réfléchit un instant.


  —Vous vous souvenez de celui qui a trouvé notre camp? À côté de lui, cette créature-ci n’est rien. Mais regardez la taille de sa tête et de ses pieds, et comparez-la à celle de son corps. Cette différence ne suggère-t-elle pas qu’elle n’a pas fini de grandir?


  —Alors maintenant, vous êtes devenu un expert en maturation de ces bêtes dinosaures? lui répondit Blackstrap, pas démonté pour un sou. Un spécialiste du rapport patte-taille en général? Eh bien, laissons-le grandir un peu, moi je dis! D’ici là, nous lui aurons fabriqué une belle cage, ou alors nous l’aurons déjà vendu aux autorités compétentes. Qu’elles se débrouillent avec lui. Pensez plutôt à ce que vous ferez de l’or qu’il vous rapportera. Et si ça aussi ça vous perturbe, il y a ici quelques hommes qui seront certainement tout prêts à vous échanger votre part de gâteau contre celle d’un autre.


  Smiggens poussa un soupir.


  —J’ai seulement l’impression que ce n’était peut-être pas un adulte.


  —Laissez tomber ces idioties. Il y en a déjà assez devant vous pour faire trembler les dames dans leurs jupes. Ça suffira pour nos besoins. Mettez-moi ce mignon avec les autres, ajouta-t-il, s’adressant à Mkuse.


  Les membres les plus costauds de l’équipage ayant été désignés pour tenir les cordes de leur prise, le Zoulou supervisait le travail. Au début, il fallut aider leur nouveau captif à avancer, en le tirant un peu. Mais, avant même d’avoir rejoint le reste de leur petite ménagerie, il avait compris qu’il était inutile de résister et leur obéissait.


  Le voyant approcher, les struthies faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour se libérer de leurs entraves et leurs cordes et reculaient aussi loin que possible du nouvel arrivant. Et, bien que non-humain, le langage de leurs corps était facile à interpréter.


  —Regardez-moi ça!


  Blackstrap trouvait la terreur évidente des captifs amusante, ce qui n’était pas vraiment imprévisible.


  —Ils ont des raisons d’avoir peur, ça, y’a pas de doute! Si on les libérait tous, ça nous ferait un de ces spectacles de becs et de crocs! Et comment ça se terminerait, c’est facile à prévoir…


  Il montra du doigt les mâchoires du nouveau prisonnier.


  —J’ai pas vu de couteaux comme ça depuis mon dernier séjour dans les cuisines d’un duc, ajouta-t-il en éclatant d’un rire rugissant.


  Les yeux jaunes, intenses et lumineux suivaient le moindre mouvement.


  —Et maintenant, Capitaine? demanda Johanssen, fermement agrippé à une des cordes qui retenaient les pattes arrière de l’animal.


  —Oui, Capitaine, renchérit Treggang, est-ce que ça suffit pas pour un voyage?


  —On verra, on verra. Ravi, Blackstrap regardait tendrement sa prise. On n’aura peut-être même pas à escorter ces beautés jusqu’en Angleterre ou en Amérique. Peut-être qu’un sultan de Zanzibar ou un potentat du Lamu nous donnerait un beau tas de perles pour ce nouveau jouet. Il eut un petit rire heureux. Alors, plus besoin de traîner ces crânes et ces os, M.Smiggens! Au fait, comment est le pavillon du commerce d’animaux?


  Même le sombre premier lieutenant ne put s’empêcher de sourire.


  Blackstrap attendit que les rires s’éteignent.


  —Et quand ceux-là auront été vendus et que nous aurons dépensé nos fortunes, eh bien, on reviendra et on en prendra une demi-douzaine d’autres. Voilà ce que cette terre deviendra: notre terrain de chasse privé à nous. Personne d’autre que nous ne saura où il est. On prendra un meilleur bateau pour revenir, avec des cabines confortables tout autour, et de bonnes cages plein la cale.


  —Mais les courants, Monsieur. Et le vent… murmura le vieux Ruskin.


  Mais le pessimisme du timonier ne provoqua qu’un haussement d’épaules du capitaine.


  —On trouvera une autre route, et on approchera de l’île par un autre côté. Tu t’inquiètes trop, le vieux. Une chance à la fois.


  Enfin remise du choc que lui avait causé la témérité des humains, puis le succès de leur entreprise, Shremaza se servit de son long cou pour en frapper légèrement son mari.


  —Parle-lui, père de nos enfants. Tu dois lui parler.


  Hisaulk en envisagea les possibilités, aucune n’étant plus enthousiasmante que les autres.


  —Je ne connais pas son dialogue. Si jamais nous avions eu besoin d’un interprète, c’est maintenant.


  Le nouveau captif grogna dans leur direction. Bien qu’aussi entortillé qu’eux dans ses cordes, il était trop près d’eux pour qu’Hisaulk se sente vraiment rassuré.


  Tentant de lui répondre, il fit tout son possible pour imiter l’âpre grondement, tout en lançant l’une après l’autre ses jambes aussi loin que possible pour essayer de lui montrer qu’eux aussi étaient prisonniers de ces improbables humains.


  —Regarde, essaya-t-il de lui expliquer, sa gorge protestant contre l’effort qu’il lui fallait faire pour générer des sons aussi râpeux, notre condition est aussi inacceptable que la tienne. Nous sommes liés par notre malheur.


  L’autre grogna une réponse. Hisaulk ne la comprit pas mais, pour l’instant au moins, le jeune carnosaure ne les regardait pas uniquement comme une nourriture potentielle.


  —Qu’a-t-il dit? demanda Shremaza en se rapprochant, Arimat et Tryll pressés derrière elle.


  —Je n’en suis pas sûr.


  Arimat poussa de la tête le flanc de son père.


  —Il doit avoir dit quelque chose.


  Le visage d’Hisaulk n’était pas assez flexible pour lui permettre de froncer les sourcils, mais sa voix exprima le même sentiment.


  —Je ne suis pas certain de l’exactitude de la traduction, mais, ce que je sais, c’est que nous devons trouver un moyen de nous échapper. Et aussi vite que possible.


  —Et Keelk? hésita Shremaza. Quand elle reviendra, elle s’attendra à nous trouver ici, avec ces humains…


  —Si je comprends bien ce que dit ce nouveau prisonnier, il vaudrait mieux ne pas l’attendre ici. Soit nous trouvons un moyen de nous en sortir par nous-mêmes, soit nous risquons de nous retrouver en plein milieu d’événements très désagréables.


  Il lança anxieusement sa tête à droite puis à gauche, ses grands yeux scrutant la forêt.


  —Nous devons très vite quitter ces gens.


  —Mais pourquoi, papa? lui demanda Tryll, les yeux remplis d’incompréhension.


  —N’est-ce pas évident, ma fille? Ce jeune a été capturé seul, endormi et rendu léthargique par plusieurs jours de consommation de nourriture. Or, cette solitude n’a rien d’habituel, pour un jeune.


  Le regard d’Hisaulk survola le nouveau prisonnier, les humains occupés à célébrer leur exploit et plongea au plus profond de l’énigmatique forêt.


  —À son apparence, je dirais qu’il a à peu près l’âge de Keelk. Nous devons partir avant que ses parents ne se rendent compte de ce qui lui est arrivé. Ils en seront très outragés, ce qui est normal, et donc auront tendance à réagir instinctivement. Et mieux vaut ne pas être dans les parages quand un couple de tyrannosaures adultes écoute son instinct.


  —Oui, c’est vrai.


  Les yeux de Tryll s’étaient élargis et, à son tour, elle observait anxieusement la forêt.


  —Ces idiots d’humains n’ont pas la moindre idée de ce qu’ils ont eux-mêmes installé sous leurs pieds.


  Regrettant de ne pas pouvoir passer un bras autour d’eux, Shremaza laissa ses enfants se presser contre elle. Les struthiomimus possédaient un instinct maternel si exceptionnel qu’elles servaient souvent de gouvernantes aux enfants humains de Dinotopia.


  —Il nous faudrait un interprète.


  Hisaulk marmonna quelque chose d’autre entre ses dents. Il ne s’agissait pas d’une obscénité, parce qu’un tel langage n’était pas dans la nature des dinosaures, mais plutôt d’une expression d’urgence.


  —Quand ils reviendront, les parents de celui-ci seront extrêmement agités et donc pas vraiment ouverts au dialogue…


  


  Lorsque les deux tyrannosaures adultes revinrent de leur site de repos, la nuit avait déjà entamé son voyage quotidien et une pluie légère tombait depuis des heures, noyant les arbres, les fleurs et le sol dans une épaisse couche d’humidité. Les pirates et leurs captifs avaient quitté les lieux depuis longtemps.


  Œilnoir et Hautecorne arpentèrent soigneusement toute la circonférence de la clairière. Malgré la pluie, l’odeur de leur progéniture sur l’herbe et les fleurs restait forte. Œilnoir se pencha jusqu’à ce que ses narines frôlent l’herbe, puis la balaya méthodiquement, ses jambes colossales laissant des empreintes de la taille d’une cuvette dans la terre humide.


  Il n’y avait aucun doute possible. C’était bien ici qu’ils avaient laissé leur enfant et convenu de le retrouver. Que s’était-il passé? Qu’un jeune tyrannosaure désobéisse volontairement à ses parents était tout simplement impensable. De plus, il n’avait aucune raison de quitter la clairière. Les environs immédiats étaient riches en nourriture et, pas très loin, un torrent fournissait l’eau. Enfin, aucun carnosaure du Bassin des Pluies ne prendrait le risque d’effrayer un jeune tyrannosaure et donc d’encourir la colère de ses parents.


  Les adultes étaient aussi stupéfaits qu’inquiets. Et plus stupéfiante encore était la présence, près de la clairière, de multiples odeurs humaines. Que faisaient ces humains dans cette partie du Bassin des Pluies, située si loin de la route qu’ils empruntaient habituellement? Et pourquoi à leur odeur se mêlaient-elles celles de plusieurs struthies?


  Celles des sauropodes à carapace et des cératopsiens qui, habituellement, faisaient partie des convois étaient absentes. Ces humains étaient-ils donc stupides au point de penser qu’ils pouvaient arpenter le Bassin des Pluies sans la protection de dinosaures? Aussi incroyable que cela paraissait, il semblait que c’était bien le cas.


  La femme d’Œilnoir lui grogna quelque chose. Il s’approcha d’elle. Le mélange d’odeurs qu’elle avait détecté était sans appel: des humains et un jeune tyrannosaure quittant la clairière pour pénétrer dans la forêt, et ceci en contact intime les uns avec les autres. Or, ils savaient tous les deux que leur enfant n’accepterait jamais volontairement la compagnie des humains. Eux-mêmes n’étaient ni l’un ni l’autre philosophe ou professeur comme certains des dinosaures civilisés, mais ils n’étaient pas non plus stupides. Or, ce que suggérait cette confluence d’odeurs était trop choquant pour qu’on puisse y croire…


  Et leur confusion était encore renforcée par la présence de celles de struthiomimus.


  Elles se dirigeaient toutes vers l’Est. Ce qui n’avait également aucun sens. Il n’y avait rien dans cette direction, ni voies de commerce humaines, ni lieux consacrés au Passage, rien d’autre que la forêt. Mais c’était incontestablement dans cette direction que se dirigeait ce groupe sans précédent.


  Museau contre museau, les parents échangèrent plaintes et grognements à voix basse. Leur enfant n’aurait jamais volontairement quitté la clairière. L’impensable était-il arrivé? Les humains avaient-ils choisi la force? Avaient-ils osé? Ou quelque chose d’autre s’était-il produit, quelque chose qu’ils ne pouvaient pas imaginer?


  L’odeur humaine sentait fortement la mer. Les humains qui traversaient le Bassin des Pluies emportaient toujours du poisson avec eux pour amadouer les carnosaures qu’ils rencontraient. Ces voyageurs avaient-ils eux-mêmes consommé leur tribut? C’étaient trop de questions… Alors les deux adultes se mirent sombrement en route vers les réponses.


  Ils découvrirent assez rapidement le camp des humains, puis la palissade d’os. Cette étonnante structure les plongea dans un nouveau mélange de colère et de perplexité. Il n’y avait aucune construction civilisée dans le Bassin des Pluies.


  En quelques minutes, les têtes et les pattes des tyrannosaures furieux avaient démoli l’ensemble de l’édifice.


  Ceci fait, ils reprirent la poursuite des êtres qui avaient construit cette structure en dépit de toute logique et de tout bon sens. Marchant d’une longue et paisible foulée, ils baissaient de temps en temps la tête pour vérifier que la trace odorante était toujours là. La rapidité avec laquelle les humains avançaient n’avait pas d’importance. Ils ne pourraient pas échapper à des tyrannosaures adultes.


  Mais la pluie continuant à tomber, la piste odorante commença à s’effacer et l’inquiétude les envahit. Au lieu de franchir un arbre tombé en travers de sa route, Œilnoir le saisit entre ses dents et le coupa en deux, puis, aussi facilement qu’un chien jette un os, en envoya valser une partie longue de six mètres dans les arbres.


  La colère des tyrannosaures était devenue si évidente que toutes les créatures susceptibles de croiser le chemin de ces géants en maraude leur laissaient un espace encore plus important que d’habitude.


  Les tyrannosaures trouveraient les humains qui avaient osé pénétrer leur territoire sans s’annoncer et sans présenter un tribut, et qui avaient forcé leur enfant à voyager avec eux. Et lorsque cette rencontre se produirait, il n’y aurait aucune négociation, aucun traité, aucune sirupeuse traduction possible. Les mots seraient inutiles. Car la seule tradition qui compterait serait la leur.


  Un grand nombre de Confucianistes s’étaient installés à Dinotopia et c’était l’un d’eux qui, un jour, avait dit: «Quand il rencontre un tyrannosaure de mauvaise humeur, le sage préfère de bonnes jambes au don de la parole…»


  Chapitre 11


  Parfois marchant, parfois courant– surtout lorsqu’elle entendait un bruit suspect ou sentait l’odeur de quelque chose de plus gros qu’elle-même– Keelk ne savait plus depuis combien de jours elle voyageait quand, enfin, elle trouva le moyen de sortir de la forêt.


  Le vieux chemin, envahi d’herbe, de buissons et de fleurs, dessinait sur la falaise une série de virages en épingle à cheveux qui, d’en bas, étaient presque invisibles. Qui avait bien pu creuser ce passage dans le rocher, et pour quelle raison? Keelk n’en avait aucune idée. Mais tout ce qui comptait, c’était qu’en lui permettant de quitter le Bassin des Pluies, il lui offrait le salut.


  En s’approchant, elle crut apercevoir certains signes indiquant qu’il s’agissait d’une œuvre humaine. Comme ce devait être merveilleux d’avoir cinq doigts… se dit-elle.


  Le vieux chemin était si étroit et si traître qu’aucun carnosaure, même encore adolescent, n’aurait pu l’emprunter. Mais il était accessible aux struthiomimus. Surtout si ce struthiomimus était aussi jeune, agile et résolu que Keelk.


  Elle se désaltéra dans un bassin naturel formé par les eaux de pluie qui dévalaient la falaise, puis s’encouragea toute seule et, après avoir jeté un dernier regard aux arbres fruitiers qu’elle laissait derrière elle, se mit à grimper. On trouvait tout ce qu’il fallait pour se nourrir dans le Bassin des Pluies, mais emmener des réserves lui aurait demandé trop de temps et d’énergie. L’ignorance du sort de sa famille lui donnait un constant sentiment d’urgence. D’une certaine manière, pensa-t-elle, le désespoir avait quelque chose de nourrissant.


  De facture primitive et privé d’entretien, le chemin promettait une mort assurée aux étourdis. Alors, avant chaque pas, Keelk tâtait prudemment le sol du pied. Bien sûr, cette inspection la ralentissait. Mais, de cette hauteur, une chute la ralentirait bien plus encore.


  Bientôt, tournant le cou, elle put apercevoir la presque totalité du Bassin des Pluies, vaste mer de végétation ce matin couverte d’une épaisse couche de nuage et de brume. Puis, avec un soupir, elle rendit son attention au chemin.


  Un peu plus haut, le chemin disparaissait soudain, laissant un vide large de plusieurs pas. Y tomber signifiait exécuter un plongeon de plus de deux cents mètres. Elle regarda autour d’elle pour essayer de trouver un autre passage. Il n’y en avait pas.


  Si elle revenait sur ses pas, elle retrouverait le Bassin des Pluies et devrait recommencer à chercher une voie d’accès à la montagne. C’était hors de question. Elle était si fatiguée et avait eu déjà tellement de mal à arriver jusqu’ici… Reculant prudemment, elle s’appuya solidement sur ses hanches et jaugea la distance. En compétition, elle s’était avérée bonne sauteuse, mais ce qu’elle avait en face d’elle n’avait rien à voir avec la piste de saut des Jeux Olympiques Juniors. Si elle manquait celui-ci…


  Elle pensa à ses parents, toujours présents quand elle avait besoin d’eux, à Tryll et à son esprit de contradiction et à l’agaçant mais loyal Arimat. Quels obstacles étaient-ils eux-mêmes obligés d’affronter? Quels dangers les menaçaient, prisonniers d’humains devenus fous?


  Quittant soudainement sa position, elle courut aussi vite que le lui permettait l’étroitesse de cette partie du chemin, gardant le plus bas possible sa tête et son corps. Puis plantant son pied droit sur ce qui devait certainement être le dernier morceau solide de la piste, elle s’en servit comme d’un tremplin et bondit. Elle n’osa pas regarder en dessous d’elle avant de se sentir redescendre.


  Son atterrissage fut critique, mais sans gravité. Elle avait dépassé d’un bon mètre l’autre versant du fossé. Elle faillit tomber, ses pieds envoyèrent voler des graviers un peu partout, puis elle se stabilisa. Son cœur battait comme un ptéranodon agité et ses jambes arrière vacillaient encore du choc de l’atterrissage… mais elle était passée!


  Sans même un regard en arrière, elle reprit son ascension. Le pire était passé. Il n’y avait plus de fossés, le passage s’élargissait et, finalement, l’abrupte montée s’adoucit. L’ascension était toujours un peu raide mais, au moins, Keelk n’avait plus à longer un précipice. Elle estima qu’elle surplombait maintenant le Bassin des Pluies d’environ trois cents mètres.


  C’est alors qu’un nouveau casse-tête se présenta. Le vieux chemin disparaissait dans l’herbe et les cailloux qui recouvraient le lit d’un ruisseau à sec. Plus loin, elle apercevait de grands arbres, pour la plupart des chênes, ponctués de quelques sycomores. Encore un peu plus haut, elle savait qu’elle rencontrerait des pins, des sapins, des séquoias et des mélèzes.


  Hésitant sur la direction à prendre, elle décida de suivre le lit du ruisseau, qui la conduisit à un torrent, où elle but longuement et avec gratitude. Dorénavant, elle ne manquerait plus d’eau, elle le savait. Mais la nourriture deviendrait sûrement un problème. Elle était douloureusement consciente du vide qui lui tordait le ventre, mais la température, maintenant plus fraîche, l’aidait à le supporter.


  Bien que loin d’être une spécialiste de la navigation aux étoiles, elle essaya pourtant de se guider de cette manière, puis prit ce qu’elle espérait être en gros la direction de Racine Penchée, ne s’arrêtant que pour se nourrir de ce qui lui semblait comestible, et priant pour que ça passe. C’était toujours un peu sec et sans goût, mais dans l’ensemble, ça passait.


  Les Monts Gros-Dos n’étaient pas très accueillants. Falaises, goulets et lacs infranchissables se succédaient, la forçant à se diriger plus à l’ouest qu’elle ne l’aurait voulu. Mais elle n’avait pas d’autre choix qu’avancer et espérer trouver un passage qui la remettrait dans la bonne direction. Car si elle manquait Racine Penchée, elle risquait d’errer dans les montagnes jusqu’à tomber d’épuisement.


  Se souvenant des fruits du Bassin des Pluies, son estomac, mécontent de son nouveau régime de tubercules, de racines, d’insectes et autres pommes de pin, grognait constamment. Lorsqu’elle atteignit une hauteur de mille mètres, la nourriture se fit encore plus rare et elle dut plus souvent qu’elle ne l’aurait voulu se contenter d’insectes. Les attraper demandait du temps et de l’énergie et elle n’avait plus beaucoup ni de l’un ni de l’autre.


  Mais, poussée par la pensée de ce que ces odieux humains pouvaient être en train de faire à sa famille, elle continuait. Elle trouverait le chemin de Racine Penchée! Il le fallait, tout simplement.


  Elle n’était pas sûre de l’altitude à laquelle elle était maintenant arrivée, mais elle décida que cela n’avait pas d’importance. Par contre, elle s’affaiblissait. Les insectes devenaient difficiles à trouver, et les quelques noisettes dont elle se nourrissait étaient à la fois indigestes et plus difficiles à attraper que les fruits qu’elle avait l’habitude de cueillir en famille ou lors de sorties de groupe.


  Se nourrir n’était en fait pas un art dans lequel elle excellait.


  Depuis qu’elle avait échappé à la captivité, elle avait constamment dû choisir entre presser le pas et s’arrêter pour trouver de la nourriture. Lorsqu’elle commença à tituber, une partie d’elle-même se rendit compte qu’elle n’avait peut-être pas toujours fait le bon choix. Elle ne marchait plus normalement. Ses longues et souples foulées avaient cédé la place à des pas courts et vacillants et sa tête ballottait d’un côté à l’autre. Une force semblait s’échapper d’elle, emportant sa grâce. Elle l’ignorait, mais elle avait atteint le dernier stade de l’épuisement physique.


  Arrivée à un col, elle décida de suivre le ruisseau qui le traversait, puis formait un torrent sur le versant du mont de droite. C’est alors qu’elle vit les fumées.


  Elle pensa d’abord qu’elles indiquaient la présence de feux naturels, peut-être allumés par la foudre. La foudre tombait souvent dans les Monts Gros-Dos. Mais, clignant des yeux, elle réalisa qu’elle pouvait séparer cette nuée blanche en une douzaine de petits plumets de forme régulière et d’intensité et de couleur comparables. Ce n’était pas un feu de forêt! C’était un campement. Racine Penchée!


  Elle courut si vite qu’elle eut l’impression de voler entre les troncs immenses qui poussaient sur ce versant de la montagne. Puis, alors que courageusement, elle allongeait encore ses foulées, la forêt de pins et de séquoias géants commença à s’éclaircir.


  Le torrent qu’elle longeait en courant contenait peut-être des écrevisses, des coquillages ou de délicieux escargots. Elle savait qu’elle aurait dû s’arrêter pour manger, mais l’aide était si proche, maintenant, qu’elle ne put s’y décider. Et, sachant qu’il lui faudrait presque autant d’énergie pour pêcher que pour courir et consciente qu’elle était au bout de ses réserves, elle choisit de courir.


  Le niveau du ruisseau s’éleva et il s’élargit, puis forma un petit lac de montagne où l’eau se précipitait comme une flèche d’argent le long d’un mur de rochers. Ralentissant, elle fut stupéfaite de voir soudain apparaître une petite ville. Ce n’était pas Racine Penchée, mais soit par expérience personnelle, soit pour en avoir entendu parler par des voyageurs, elle connaissait cet endroit… Ces si uniques habitations dans les arbres, ces granges spéciales pour sauropodes, ces trottoirs aériens… Elle connaissait cet endroit!


  Tout le monde avait entendu parler d’Arbreville.


  Il y avait autant d’humains dans les voûtes des arbres que d’abeilles dans une ruche et, au sol, bien d’autres se promenaient ou travaillaient parmi des dizaines de dinosaures. Des dinosaures de toutes tailles et de toutes formes, du génial ornithorynque aux ankylosaures couverts de fourrure. De rapides petits cœlurosaures filaient parmi la foule et, confrontés à un embouteillage, n’hésitaient pas à passer sous le ventre d’un cousin de plus grande taille.


  Le panorama était si vibrant de vie et d’énergie, de douceur et d’animation qu’elle faillit s’évanouir d’émotion. Puis, ouvrant la bouche, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas la force de crier. Elle était tout simplement trop fatiguée. De toute façon, de cette distance, personne ne l’aurait entendue, se dit-elle.


  Elle s’était vraiment beaucoup décalée vers l’ouest.


  En se remettant à descendre la pente, encore raide mais facilement négociable, elle vit que la route du nord était couverte de chariots et de dinosaures lourdement chargés. Des meubles ballottaient sur le dos d’un ankylosaure et, parmi les amphores de vins, de grosses jarres d’argile sûrement remplies de riz tressautaient sur les flancs de cératopsiens couverts d’ornements.


  L’évacuation des Plaines du Nord, se souvint-elle en titubant et chancelant sur la pente. Elle doit être à son comble. C’était celle dont leur avait parlé son père, celle qui avait précipité le départ de sa famille.


  Perdue dans ses pensées, elle en oublia de regarder la pente et ne vit pas le rocher qui sembla soudain surgir sous son pied gauche. Trop épuisée pour pouvoir rétablir son équilibre, elle se sentit tomber.


  Peut-être, pensa-t-elle en touchant le sol, que j’aurais dû m’arrêter et chercher des coquillages.


  C’était stupide. Elle était presque arrivée, presque à Arbreville. Il lui suffisait de marcher encore un peu et d’aller raconter son histoire à la première personne qu’elle rencontrerait, humain ou dinosaure. On l’emmènerait voir les autorités, qui enverraient une équipe de secours à sa famille. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était d’attirer l’attention de quelqu’un– de n’importe qui. Ensuite, elle pourrait se détendre. Et la route qui était juste en bas…


  Elle se redressa légèrement, puis retomba, sans même pouvoir exhaler un soupir. Ses jambes ne l’avaient jamais trahie, auparavant. Elle tenta de discuter, mais elles refusaient de l’écouter. Était-ce, se demanda-t-elle, ce que ses professeurs appelaient «ironie»? Étendue là et incapable de bouger, elle entendait le lointain grondement mêlé de sifflements des autres dinosaures et les joyeux bavardages des humains. Mais ces bruits, en la berçant, lui donnaient affreusement envie de dormir.


  De toute façon, maintenant, tout lui donnait envie de dormir.


  L’oiseau qui se posa près de sa forme immobile et recroquevillée n’était pas banal du tout. Penchant sa tête sur le côté, il observa son visage avec curiosité. Puis, agitant ses ailes d’un rouge lumineux, il s’envola pour atterrir sur son dos où, utilisant ses serres pour garder son équilibre, il se promena. De temps en temps, il ouvrait et refermait son bec, ses petites dents émettant alors un doux cliquetis.


  Puis, revenant sur le sol, il picota doucement mais fermement son avant-bras et le gratta de ses serres. Mais, comme Keelk ne réagissait pas, l’archæoptéryx étendit ses ailes si brillantes qu’elles envoyèrent des éclairs iridescents dans un prisme allant du doré au carmin. Puis, avec un triste hululement qu’on aurait dit émis par quelque chose comme le croisement d’une chouette et d’un pigeon, il s’élança vers le ciel. Lorsqu’assez d’air se fut accumulé sous ses ailes, magnifiques mais primitives, elles purent battre. Et, toujours hululant, il disparut dans les arbres, laissant derrière lui Keelk inconsciente.


  


  —Si! cria un des garçons.


  —Non! insista la fille qui était à côté de lui.


  Comme ses trois amis, elle venait juste d’avoir dix-sept ans. Ils se dirigeaient vers le sud et avaient quitté Arbreville aussi bien pour échapper au bruit et à la poussière générés par la foule des évacués que pour éviter d’être embauchés dans un travail qui, selon, eux, ne les concernait pas.


  La question était en fait de savoir si l’un de leurs amis communs était par trop resté sous la coupe de ses parents ou si, au contraire, ce qu’il faisait était bien. La jeune fille qui venait de le défendre devait dépenser beaucoup d’énergie, car admettre que leur ami avait eu raison revenait à confesser qu’eux-mêmes avaient eu tort.


  —Ils n’ont pas besoin de nous, en bas, clama son petit ami. Regarde, ajouta-t-il en lui montrant la ville. On ne ferait que les gêner. On n’a aucune expérience de ce genre de chose.


  —Mais c’est justement comme ça qu’on en acquiert, lui objecta le second garçon. Par la pratique. Tu n’es pas d’accord, Mei-Tin?


  La jeune fille repoussa une mèche noire de ses yeux.


  —Je ne sais pas, Ahmed. Je crois que dans cette confusion, tout ce qui pourrait nous arriver, c’est qu’on nous marche dessus, mais en même temps je crois qu’on devrait aider.


  —Allez… intervint l’autre fille. Tu as déjà vu un dinosaure marcher sur quelqu’un?


  —Eh bien, on dit que…


  —On dit toujours que, la coupa l’autre. Ce qui compte ce sont les faits, pas les légendes. Tu as oublié ça, en même temps que ton sens des responsabilités?


  La plus petite des filles s’arrêta pour secouer un doigt menaçant dans la direction de son amie.


  —Ne me fais pas la morale, Tina! Toi aussi, tu es ici, ne l’oublie pas.


  —C’est vrai, intervint son petit ami. Ne l’oublie pas… Eh! Mais c’est Ailes Rouges! Je me demandais où elle était passée.


  Il tendit son bras droit et l’archæoptéryx se posa sur la pièce de cuir cousue sur son pull-over. D’habitude, il s’y reposait, mais cette fois, il continua à battre des ailes en hululant d’un ton excité. Puis, avant que son propriétaire ait pu tenter de le calmer, Ailes Rouges s’envola de nouveau vers le sud. Et se posa sur une branche, où il se remit à battre énergiquement des ailes.


  —Qu’est-ce que vous croyez que ça veut dire?


  L’expression de son propriétaire reflétait sa stupéfaction.


  —Un rite de séduction, peut-être? lui répondit malicieusement l’autre garçon.


  —Très drôle, renifla le propriétaire. Regardez-la sauter sur place. Qu’est-ce qui ne va pas?


  —Tu ne comprends pas? intervint Mei-Tin qui s’était déjà mise en route. Elle veut que nous la suivions. Exactement comme dans les histoires.


  —Encore les histoires… Le propriétaire secouait la tête, découragé. Tu lis trop de romans, Mei. Rien ne se passe jamais à Dinotopia et encore moins ici, à Arbreville. Ce n’est qu’un ennuyeux petit hameau de campagne. On n’est pas à Sauropolis. Ses yeux étincelèrent. Ça, au moins, c’est une ville!


  De nouveau, l’archéoptéryx s’éleva dans les airs, puis se posa sur une nouvelle branche où il se remit à s’agiter.


  —Tu as quelque chose de mieux à faire? demanda sèchement l’autre garçon.


  Josiah réfléchit.


  —Non, en fait non. J’ai bien envie de savoir ce qui agite Ailes Rouges, finalement. Et surtout, si ça nous emmène loin de cette ville, ajouta-t-il en suivant Mei-Tin.


  —Tu ne viens pas Tina? lui demanda celle-ci en se retournant vers son amie.


  Qui lança un regard vers la ville, au-dessous d’eux.


  —Je crois vraiment que nous devrions aider les évacués à s’installer. La route est longue et difficile depuis les Plaines du Nord. Un peu d’aide ne leur ferait pas de mal. Elle hésita. Mais si vous y allez tous…


  Abandonnant, elle se dépêcha de rejoindre ses amis.


  —C’est stupide, dit soudain Ahmed en repoussant une branche. Tina a raison. Nous devrions rentrer et proposer notre aide. Je me sens coupable.


  —Ne te mets pas martel en tête, lui répondit le propriétaire de l’oiseau en repoussant à son tour la même branche. Je suis d’accord, c’est idiot, mais faire un travail qu’on ne vous a pas demandé expressément de faire, c’est encore plus idiot. Je ne crois pas que…


  —Regardez là-bas! s’exclama Mei-Tin. On dirait qu’il y a quelqu’un par terre.


  —C’est une struthie, intervint Tina, bouche bée. Et elle ne bouge pas.


  —Brillante observation, intervint impatiemment son petit ami. Elle n’a vraiment pas l’air en forme, ajouta-t-il d’un ton plus doux.


  Les quatre adolescents se pressèrent autour de la forme immobile.


  —Vous croyez qu’elle est morte? murmura Ahmed.


  Émus et inquiets, aucun d’eux n’avait maintenant plus envie de jouer au héros.


  L’oiseau continuait à hululer et à sauter sur place. Sans s’en occuper, son propriétaire se pencha et posa une oreille sur la poitrine de la struthie. Ses amis retinrent leur souffle. Mais, avec un sourire soulagé, il se redressa.


  —Elle est vivante, mais elle ne respire que très faiblement. Elle a besoin d’aide médicale.


  —Je vais en chercher, annonça Mei-Tin.


  Personne ne tenta de l’en empêcher. La jeune fille était de loin la meilleure montagnarde d’entre eux.


  —On y va tous, reprit Ahmed en joignant le geste à la parole.


  Mais Tina l’arrêta.


  —Non. Une seule suffit. Il vaut mieux qu’on reste ici et qu’on essaye de faire quelque chose. Elle indiqua la forme immobile du menton. Imagine qu’elle se réveille et qu’elle tombe d’une falaise ou dans le lac, ou simplement qu’elle ait besoin de boire?


  —Tu as raison, lui répondit lentement Ahmed.


  L’entraîneur de l’oiseau observait pensivement un bosquet de jeunes bouleaux.


  —J’ai une idée, dit-il. Vous vous souvenez des cours de secourisme?


  —De secourisme? Mei-Tin le fixait, étonnée. Je n’aurais pas imaginé que tu te souviendrais de ça, Josiah. Tu disais que c’était le genre de stupide information qui ne peut servir qu’aux gens qui vivent à la campagne.


  —J’en suis désolé, s’excusa-t-il. C’est toujours au moment où la vie semble mortellement ennuyeuse qu’il se passe quelque chose dans ce genre-là.


  Il désignait Keelk, toujours parfaitement immobile et qui, visiblement, n’avait pas conscience de leur présence.


  —Elle a besoin d’aide, et tout de suite. Ahmed, tu as ton couteau?


  —Je ne sais pas où tu veux en venir, Josiah, lui répondit celui-ci en tapotant le large fourreau suspendu à son épaule, mais je préfère te préciser que la chirurgie d’urgence m’est totalement inconnue.


  —Il ne s’agit pas de ça. Nous allons couper quelques-uns de ces arbrisseaux. Pour fabriquer un brancard.


  —Un quoi?


  —Tu verras. Nous allons donner un coup de main à Ahmed. Il faudra quelques longues branches ou des lanières d’écorce pour attacher les bouleaux.


  Tout le monde participant, le travail fut terminé beaucoup plus rapidement qu’ils n’avaient osé l’espérer. Mei-Tin n’aurait jamais eu le temps d’arriver en ville et de revenir avec de l’aide.


  —Tu penses que ce sera assez solide? douta Tina en regardant leur fabrication triangulaire.


  —Oui. Parce que sinon, je n’aurais pas perdu du temps à me lancer dans ce travail.


  Josiah, qui avait sorti son propre couteau, était en train d’aider Mei-Tin à tester la solidité des nœuds.


  —Ce qui m’inquiète plutôt, c’est de savoir comment nous allons pouvoir la traîner jusqu’à la ville.


  —On y arrivera.


  Se levant et faisant un pas en arrière, Ahmed essuya la sueur qui lui coulait sur le visage.


  —Mais il ne faudrait pas qu’elle se réveille, qu’elle panique et qu’elle se blesse.


  Le brancard de fortune semblait suffisamment résistant, mais le seul moyen d’en avoir la preuve, c’était de l’essayer. Ils tirèrent avec précaution le corps de la struthie vers lui.


  —Tous ensemble, maintenant, demanda Josiah à ses amis.


  Ahmed et lui attrapèrent les jambes du dinosaure inconscient, et les filles la prirent par les bras.


  —À trois. Un, deux, trois… soulevez!


  Le corps de Keelk fut mi-soulevé, mi-roulé sur le brancard. Le tissage de branches, d’écorce et de lianes s’effondra un peu au milieu, mais résista. Un garçon et une fille à chacun des jambages de traction, ils soulevèrent assez facilement l’avant du brancard.


  —Très bien. Maintenant, on tire!


  Les quatre adolescents accrochés aux jambages commencèrent à descendre la struthiomimus évanouie vers Arbreville. Heureusement, ils n’auraient qu’une seule petite élévation à franchir.


  —Dès qu’on aura passé cette colline, tout ira bien, ahana Ahmed qui transpirait abondamment. Ensuite, ça descend tout le temps.


  C’est à cet instant qu’apparut un chariot à deux roues, chacune plus haute qu’un homme de bonne taille, qui descendait un chemin secondaire. Le tricératops qui le traînait s’arrêta de lui-même et demanda en grognant quelque chose aux adolescents. Immédiatement imité par le fermier haut perché sur le siège du conducteur. Puis, les visages pleins de curiosité de deux jeunes enfants apparurent derrière lui.


  —Eh, qu’est-ce que vous avez là? demanda le fermier en repoussant vers l’arrière le bord de son chapeau.


  Heureux de ce répit momentané, les adolescents s’arrêtèrent.


  —Elle est malade, ou quelque chose comme ça, lui répondit Mei-Tin en désignant leur charge immobile. Elle a besoin d’une aide urgente. On essaye de l’emmener en ville.


  —Pas la peine d’en dire plus. Alors, venez là, les enfants.


  La femme de l’homme apparut derrière lui et tous deux descendirent du siège perché sur le haut du chariot, puis rapidement, le sortirent de ses harnais. Le tricératops recula avec précaution et le brancard improvisé put être attelé au grand cératopsien.


  Laissant son mari garder leurs biens et leurs deux enfants, la jeune femme s’installa sur une selle située derrière la crête du tricératops et Josiah et ses amis grimpèrent derrière elle puis s’accrochèrent comme ils purent à la carapace. Après un grognement d’avertissement à ses passagers, le cératopsien partit d’un petit trot et en un instant grimpa la colline qui avait failli vaincre les adolescents. Ceux-ci s’accrochaient tant qu’ils pouvaient. Comme tous ceux de sa race, les tricératops pouvaient atteindre une bonne vitesse sur de courtes distances.


  


  Lorsque l’étonnant équipage arriva en ville dans un nuage de poussière, humains et dinosaures se retournèrent sur lui. Il fut rapidement dirigé vers le séquoia où habitait le respecté et savant DrKano Torananga.


  Dans l’arbre d’à côté, Will Denison discutait vents et courants aériens avec deux amis. Il s’agissait de déterminer la meilleure manière de conduire une monture céleste dans des conditions difficiles. Fallait-il essayer de lui donner des ordres, ou, au contraire, laisser faire le quetzalcoatlus et se contenter de l’encourager de temps en temps?


  —Je me demande ce qui se passe en bas? demanda le jeune homme, qui, placé près de la rambarde, avait vu arriver le tricératops et son étrange chargement.


  —Sais pas, lui répondit Will en jetant un coup d’œil vers le sol. On dirait qu’ils amènent un struthie blessé.


  Des humains et des dinosaures se pressaient autour du petit attelage et du tricératops.


  Ils virent qu’on plaçait doucement la struthie dans un panier-hamac. Puis, un jeune apatosaure encore étudiant, répondant à un cri de son compagnon humain– lui aussi étudiant– recula en manipulant avec précaution un système de boucles et de harnais qui souleva le panier. En montant, il tournoya lentement. Will suivait sa progression avec curiosité. Son unique occupant ne bougeait pas.


  Une fois le panier arrivé au niveau souhaité, des signaux furent échangés et il s’arrêta. Puis des mains l’attirèrent sur le côté et son immobile passagère en fut extirpée.


  —Elle a l’air horriblement maigre, observa Moon, le troisième chevaucheur.


  —Il y a pourtant des quantités de nourriture dans les environs, déclara leur compagnon. Elle n’est sûrement pas morte. Sinon, ils ne l’auraient pas emmenée chez le docteur.


  Will lui lança un regard.


  —Un docteur?


  —Le cabinet de Kano Torananga est dans cet arbre. J’ai entendu dire qu’il fait partie des médecins les plus respectés de Sauropolis. Et c’est un vétéran, ce qui veut dire qu’il peut soigner les humains ou les dinosaures.


  —Elle n’a sûrement rien, reprit Moon en quittant le sol du regard. La struthie a dû tomber et prendre un coup sur la tête ou quelque chose dans le genre.


  —Je ne sais pas, lui répondit Will qui essayait de voir ce qui se passait. Tout le monde a l’air beaucoup trop inquiet pour elle pour qu’il s’agisse seulement d’un choc à la tête.


  Soudain, il se décida.


  —Je vais aller voir.


  —Aller voir? répéta Ethera les yeux ronds. Mais pourquoi? Tu ne peux rien faire.


  —Si, lui lança Will, qui se dirigeait déjà vers la sortie. Je peux apprendre.


  —Ce que tu es supposé apprendre, c’est tout ce qui concerne les courants aériens des Monts Gros-Dos, lui répondit-elle d’un ton accusateur.


  Elle était certainement un peu amoureuse de lui, se dit Will et indéniablement attirante, mais son cœur appartenait à une autre.


  —Je sais. Ne t’inquiète pas, je serai bientôt de retour.


  Sortant du dortoir, il tourna à gauche, longea une branche, monta une échelle et se retrouva sur un étroit pont de corde. La construction se balançait à trente mètres au-dessus du sol, mais Will la franchit sans même lancer un regard vers le bas. Cette hauteur n’était rien pour un chevaucheur habitué à exécuter des voltiges à plus de six cents mètres.


  Dans l’arbre qu’il avait quitté, ses amis continuaient leur conversation sans lui. C’était bien d’un Dos de dauphin, déclara Moon, de voir des mystères partout. Les Denison vivaient depuis presque six ans à Dinotopia, mais le jeune Will trouvait encore tout fascinant. Et, à ce propos, pourquoi Ethera ne le trouvait-elle pas lui, Moon, aussi intéressant que Will?


  Pendant ce temps, après avoir suivi un chemin qui sinuait entre les branches, Will arrivait à l’arbre du Docteur Torananga. Il se présenta, puis fut conduit à l’infirmerie, non sans avoir auparavant reçu l’ordre de se tenir tranquille. Le Docteur Torananga ne voyant aucune objection à ce que les jeunes le regardent travailler, il les accueillait, mais à condition qu’ils gardent leur bouche, généralement hyperactive, bien close.


  L’infirmerie abritait trois patients en train de récupérer, tous humains. Étant donné leur taille et à moins d’un problème particulier, les dinosaures malades étaient soignés au sol. Il était nettement plus facile d’envoyer une équipe à un diplodocus malade que le contraire… Et puis, les soixante-dix tonnes d’un sauropode auraient plus que rempli l’espace de l’infirmerie.


  Mais les plus petits des dinosaures pouvaient être soignés ici et, à la demande de Torananga, la struthiomimus inconsciente avait été soulevée dans l’arbre.


  Son sari blanc tournoyant autour d’elle, une infirmière attentive intercepta Will. Un petit rubis scintillait sur son front et des anneaux d’or se balançaient à ses oreilles.


  —Puis-je vous aider?


  Will essayait de voir ce qui se passait derrière elle.


  —Je suis un apprenti chevaucheur de Cascadeville. On m’a dit que je pouvais regarder.


  La nurse lança un regard par-dessus son épaule.


  —La patiente actuelle du docteur est une jeune struthie.


  —Je sais. Je l’ai vue être montée ici. Comment va-t-elle?


  —Elle est extrêmement faible et toujours inconsciente.


  Comme pour contredire ce diagnostic, une série de caquetages excités et haut perchés s’élevèrent soudain de l’infirmerie. Will reconnut immédiatement les cris d’un struthie terrifié. Puis ceux d’un homme qui demandait de l’aide.


  —Je dois y aller, dit rapidement l’infirmière en faisant demi-tour.


  —Eh! Attendez! Je peux peut-être vous aider!


  Comme il ne recevait pas de réponse, il hésita. Le pire qui puisse lui arriver, c’est d’être chassé de l’infirmerie. D’un autre côté, avec un dinosaure en plein délire sur les bras, et même s’il ne s’agissait que d’une jeune struthie, quelques muscles supplémentaires seraient sûrement les bienvenus. Si la patiente souffrait de graves hallucinations, elle pouvait oublier le bon sens moderne pour agir à l’instinct. Ce qui, pour un struthie, voulait dire se mettre à courir. Et lorsqu’on est perché sur les branches d’un séquoia géant, à quarante mètres de hauteur, ce n’était pas une bonne idée.


  Courant derrière l’infirmière, Will ralentit en approchant un lit circulaire qui ressemblait un peu à un nid. La struthie y était allongée et, pour tenter de se lever, donnait de violents coups de pied. Un petit homme à lunettes, aux cheveux noirs tondus courts et aux traits fins faisait tout ce qu’il pouvait pour la maintenir et deux infirmiers, un homme de haute taille et la jeune femme qui avait accueilli Will, essayaient de l’aider. Personne n’émit une objection lorsque Will se joignit silencieusement à l’opération. Il fit de son mieux pour suivre les ordres de Torananga. Pour une patiente supposée être dans un état critique, la jeune struthie était étonnamment puissante, surtout des jambes. Tout en se tordant et en donnant des coups de pied, elle caquetait dans la langue haut perchée de sa race. En essayant de la calmer, Will comprit un ou deux mots de ce qu’elle disait, mais ce n’était pas assez pour que ses balbutiements incontrôlés prennent vraiment un sens.


  Le docteur et ses assistants finirent par envelopper la frénétique jeune fille dans une couverture humide qui dégageait une forte odeur d’herbes. Celles-ci devaient avoir un effet calmant parce que les coups de pied cessèrent et la struthie s’effondra au centre du lit. Puis ses gémissements perdirent graduellement leur violence, mais ne cessèrent pas complètement.


  —Donnez-moi la potion numéro quatre, s’il vous plaît, à laquelle vous ajouterez une portion supplémentaire de racine de vivar.


  Son attention totalement dévouée à sa patiente, Kano Torananga avait parlé sans regarder l’infirmier.


  —Et je veux voir les jeunes qui l’ont trouvée et amenée ici.


  —Bien docteur, répondit l’homme en inscrivant quelque chose sur un carnet.


  Un moment plus tard, Will devait affronter le regard de petits yeux noirs qui lui rappelaient beaucoup ceux de Levka Gambo(5).


  —Et qui est, s’il vous plaît, ce jeune homme plein de bonne volonté, mais bien maladroit?


  L’infirmière regard a le visiteur en question d’un air incertain.


  —Je ne sais pas, docteur. Il m’a dit qu’il était un apprenti chevaucheur de Cascadeville et qu’il voulait vous regarder travailler.


  Pendant un instant, il n’y eut aucune réaction. Puis le docteur eut un sourire amusé.


  —Intéressant. Et comment vous appelez-vous?


  Will se raidit.


  —Will Denison, Monsieur.


  Les yeux de Torananga étincelèrent.


  —Ah oui, le fils de cet estimé Arthur. J’ai entendu parler de lui. Mais pas de vous.


  Will perdit visiblement de sa contenance. Pouffant doucement de rire, le docteur fit le tour du lit pour venir lui serrer la main.


  —L’impatience des jeunes produit de grandes choses. Je m’en souviens avec précision… Eh bien, apprenti chevaucheur, dites-moi? Que pensez-vous que nous ayons ici? lui demanda-t-il en désignant le lit.


  —Une jeune struthie très malade, Monsieur.


  —Pas trop mal, mais quelques progrès à faire. Ça viendra avec le temps. Elle est malade, c’est vrai, mais il lui suffira d’une bonne nourriture et de quelques légers médicaments pour recouvrer rapidement la santé. Il semble qu’elle n’ait rien de grave. Ni fracture ni blessure interne. Elle est seulement complètement épuisée et, pour l’instant, elle n’a plus toute sa tête. Il faudra la surveiller de près pendant au moins quelques jours.


  Il sembla se souvenir de son visiteur.


  —Vous pouvez rester et apprendre, jeune homme.


  —Merci, Monsieur.


  Rempli de gratitude, Will tourna son regard vers la struthiomimus, qui gémissait doucement.


  —Sait-on ce qui lui est arrivé?


  —Je ne crois pas. Elle a été découverte par des adolescents en promenade.


  Will ne tenta pas de dissimuler sa surprise.


  —Elle était seule? Où était sa famille?


  —C’est une des choses que nous essayons de découvrir. Mais comme je ne parle pas le struthie et que je doute qu’elle parle l’humain, j’ai envoyé chercher un interprète.


  —Je crois avoir compris un ou deux mots de ce qu’elle disait, Monsieur. Juste un mot ou deux.


  Les sourcils du médecin se soulevèrent légèrement.


  —Vous? La traduction humain-dinosaure n’est pas un passe-temps habituel pour un chevaucheur, que je sache… Je croyais que tout ce que vous aviez besoin de connaître, c’étaient les instructions destinées à votre monture. Très peu d’humains connaissent les dialectes dinosaures.


  —C’est un de mes passe-temps, Monsieur, lui répondit Will avec un timide sourire. Et, en tant que chevaucheur, je voyage plus et en entends plus que la plupart des gens. Alors, j’essaye d’apprendre quelques mots de la langue de chaque tribu.


  Torananga hocha la tête d’un air appréciateur.


  —Et qu’avez-vous pu comprendre des cris de notre pauvre patiente?


  —Pas grand-chose, à vrai dire. Mais j’ai reconnu quelques noms. Ceux que donnent les struthies sont très reconnaissables. Elle ne cessait de les répéter.


  —C’est assez logique. Dans sa détresse, elle appelait sûrement sa famille. Combien de noms?


  —Ses parents. Elle a utilisé les honorifiques mouvements de la glotte caractéristiques. Et un, ou peut-être deux frères et sœurs. Il haussa les épaules en signe de découragement. Mais c’est tout. Elle ne s’exprimait pas très clairement.


  —C’est le moins que l’on puisse dire, confirma Torananga. Bien que j’applaudisse vos efforts linguistiques, jeune Denison, il est évident que nous avons toujours besoin d’un interprète professionnel.


  —Je suis tout à fait d’accord, Monsieur.


  —En attendant, voyons si nous pouvons donner un peu de nourriture à cette jeune fille. Des soupes à température ambiante et du bouillon, pour commencer. Nous allons essayer de lui rendre graduellement ses forces. Et jusqu’à ce que ce soit fait, le meilleur des interprètes ne servira à rien.


  L’infirmière en sari lui lança un regard de l’autre côté du lit.


  —Pensez-vous que les autorités doivent être averties, Docteur?


  Torananga réfléchit.


  —Pas encore. Nous n’avons encore aucune idée des raisons de son état. Tout ceci est intriguant, c’est vrai, mais peut avoir une explication parfaitement naturelle. De plus, la plupart des officiels travaillent toujours à aider les évacués des Plaines du Nord. Il y a encore tant à organiser. Il lança un regard vers le ciel chargé de nuages. Et si cette tempête se révèle vraiment violente, ils auront bien autre chose à faire que s’inquiéter de l’état d’une struthiomimus. Alors, essayons de nous débrouiller nous-mêmes avant d’appeler à l’aide.


  —Oui, Monsieur, répondit la jeune femme en se penchant vers lui avec humilité.


  —Et quant à vous, jeune homme– Will se raidit– puisque vous nous avez offert votre aide, peut-être puis-je vous demander de rester ici jusqu’à l’arrivée de l’interprète. Si vous connaissez ne serait-ce que trois mots de struthie, c’est déjà mieux que mes assistants et moi-même. Votre aide peut nous être utile.


  —Bien sûr. Je reste, Monsieur.


  C’était beaucoup plus intéressant qu’analyser les vents. Il observa avec curiosité la jeune struthie, qui gémissait toujours. Que lui était-il arrivé là-haut, dans les montagnes? Où était sa famille? Comment en était-elle arrivée à se retrouver dans un tel état?


  Et peut-être plus important que tout le reste, qu’est-ce qui avait pu la terrifier à ce point?


  Chapitre 12


  Il fallut un certain temps pour trouver un interprète. Les fermiers des Plaines du Nord avaient depuis longtemps appris à communiquer avec leurs amis dinosaures par des mimiques et des gestes, mais une évacuation d’une telle envergure demandait la présence de tous les interprètes disponibles. De longues heures passèrent donc avant que la demande du DrTorananga puisse être satisfaite.


  Will était plongé dans un profond sommeil lorsqu’un sonore beuglement émanant du sol le réveilla. Sautant de son hamac, il se dirigea vers la rambarde la plus proche, puis se pencha. Skowen, l’infirmier, était en pleine conversation avec plusieurs humains et un protoceratops. Ces derniers, sachant parler presque tous les dialectes dinosaures, ainsi qu’un humain courant, étaient considérés comme les meilleurs interprètes de Dinotopia. En fait, ils étaient tous doués pour les langues et beaucoup d’entre eux choisissaient avec enthousiasme cette profession hautement respectée. Will avait, un jour, assisté à une conférence où quelqu’un parlait du phénomène unique que représentait la position du larynx dans la gorge des protoceratopsiens.


  Celui-ci n’était pas bien grand, même pour une race qui atteignait en général la taille d’un porc. C’était difficile d’en être certain à cette distance, mais il sembla à Will qu’il était encore plus petit que son vieil ami Bix. Lorsque le quadrupède d’une couleur jaune-rouille monta dans le panier-élévateur, il n’eut pas à changer d’avis. Le sauropode chargé de l’élévation s’éloigna rapidement du tronc du séquoia et le nouvel arrivant entama sa lente ascension vers l’infirmerie.


  Il fut accueilli par l’infirmière en sari et trotta derrière elle jusqu’au bureau du DrTorananga. Les estimations approximatives de Will se révélaient justes. Son bec atteignait à peine le nez de Will.


  En compagnie d’Hapini, l’infirmière, le protoceratops pénétra dans l’infirmerie, puis la balaya d’un regard rempli de curiosité. À l’immense surprise de Will, il fixa immédiatement les yeux sur lui, puis se dirigea droit dans sa direction.


  —Je vous connais.


  Son humain était quasi parfait.


  Will observa ce visage taillé à coup de serpe et surmonté d’une crête. Ces yeux lumineux d’intelligence. Et cette bouche en forme de bec de perroquet. Il manquait une pointe à la partie supérieure de la crête– conséquence probable d’un accès de folie juvénile.


  —Je suis désolé, mais je ne me rappelle pas vous avoir déjà rencontré.


  —Ai pas dit qu’on s’était rencontrés, reprit le protoceratops d’une manière plutôt brutale. Ai dit que je vous connaissais.


  Will se raidit légèrement. Le ton de son interlocuteur était étonnamment brusque.


  —Alors, vous avez un avantage sur moi.


  Il ne se sentait pas intimidé. À en juger à sa taille et à sa voix, l’interprète n’était guère plus vieux que lui. Rien à voir avec cet expert de la linguistique qu’était Bix.


  Mais cette première rencontre ne semblait pas des plus prometteuses.


  —Vous êtes Will Denison, n’est-ce pas? croassa le protoceratops. Tout en parlant, il s’était penché pour examiner la struthie endormie.


  —Oui. Le regard de Will passait de l’interprète à l’infirmière.


  —J’ai entendu parler de vous. La tribu des protoceratopsiens vous connaît très bien.


  —Vraiment? s’exclama Will, dont le visage s’éclaira.


  —Oui. Posant sa patte avant sur le côté du lit-nid, le jeune interprète écouta le doux souffle de la jeune patiente. Vous êtes celui dont le père a failli casser la jambe du célèbre interprète Bix avec une pierre.


  —Mais c’était un accident! explosa Will. Nous avions fait naufrage et nous ne savions pas où nous étions, ni ce qui pouvait nous arriver. Nous ne connaissions pas les habitants de Dinotopia et n’imaginions pas qu’ils pourraient être si étranges. Mon père a cru que Bix était un animal et qu’il risquait d’être dangereux. Et il ne pouvait compter que sur son expérience personnelle.


  —Ce n’est pas une excuse, lui répondit sèchement le protoceratops. Au fait, je m’appelle Chaz.


  —Très heureux de faire votre connaissance, lui rétorqua sèchement Will, employant une formule plus conventionnelle qu’il ne l’aurait souhaité. Mais vous ne devriez pas juger des réactions de personnes en situation difficile, sans en avoir vécu une vous-même.


  —J’espère que ça ne m’arrivera pas.


  


  Le protoceratops refusait toujours de regarder dans sa direction. Ou peut-être, pensa Will, était-il simplement en train de réfléchir à la meilleure manière d’entamer la communication avec la jeune struthiomimus.


  —Et puis, moi, je n’ai pas jeté de pierre!


  —Vous auriez pu. Et je suis sûr que vous l’auriez fait si votre père ne l’avait pas lancée le premier.


  —Oh, écoutez… commença Will.


  Mais la phrase qu’il avait préparée fut interrompue par l’arrivée du docteur Torananga.


  —J’aimerais, s’il vous plaît, que vous régliez vos problèmes personnels plus tard, jeunes hommes. Pour l’instant, ce qui importe seulement, c’est l’état et le bien-être de la patiente.


  —Comment va-t-elle, Monsieur? lui demanda Will, soulagé de son arrivée.


  —Je suis heureux de pouvoir vous dire qu’elle va beaucoup mieux. Ses forces reviennent rapidement. Une bonne nourriture et beaucoup de repos sont souvent les meilleurs des traitements. L’air pensif, il regarda le lit. Elle dort depuis assez longtemps, maintenant. Je crois que nous pouvons nous permettre de la réveiller.


  Se penchant sur le lit, il tapota le visage de la struthie, puis passa ses paumes sur son front et entre ses yeux et termina son geste par une caresse sur son gracieux museau. À la troisième tentative, la patiente cligna des paupières, laissa échapper un petit cri de surprise, leva le cou et regarda vivement dans toutes les directions.


  Le docteur recula et l’interprète s’approcha de la tête du lit.


  —Laissons-la recouvrer ses esprits, suggéra Will.


  Le petit dinosaure leva enfin les yeux sur lui.


  —Seriez-vous en train d’essayer de m’apprendre mon travail?


  —Non, bien sûr que non. Je m’inquiétais seulement pour elle…


  Will était maintenant profondément irrité par le voisinage de ce protoceratops. Il était presque aussi arrogant que… que…


  Qu’un certain chevaucheur? Ah non! se dit Will. Il n’était pas arrogant, lui! Il avait seulement confiance en lui. Mais qui lui avait un jour dit que la limite entre ces deux traits de caractère était bien fine?


  Oh! et puis ça n’avait pas d’importance… Son attention fut captée par la réaction de la struthie. Elle avait toujours aussi peur, mais, en même temps, ses grands yeux s’emplissaient de compréhension. Et il n’y avait plus en eux aucune trace du délire qui avait caractérisé ses premières réactions.


  —Je m’appelle Kano Torananga, lui dit le docteur d’une voix douce. Je veille sur vous depuis quelques jours.


  Chaz traduisit et la jeune patiente se détendit assez pour pouvoir répondre. Le protoceratops l’écouta quelques instants.


  —Elle veut savoir où elle est.


  —Eh bien, dites-lui, dites-lui! le pressa Torananga.


  Chaz lui répondit par un bref signe de tête, puis expliqua à la patiente qu’elle était à l’infirmerie d’Arbreville et sous soins médicaux intensifs. Ce qui généra une longue et rapide suite de paroles de la struthie. Qui continua jusqu’à ce que Torananga et Chaz réussissent à la calmer.


  Will avait toutes les peines du monde à contenir sa curiosité.


  —Eh bien? Que dit-elle?


  Mais Chaz ne lui répondit que par un regard hautain, puis s’adressa au docteur.


  —Elle dit qu’elle essayait d’atteindre Racine Penchée mais qu’elle s’est perdue et qu’elle est arrivée ici. Mais elle est contente d’être à Arbreville. En fait, elle est contente d’être quelque part. Elle ne se souvient pas comment elle est arrivée en ville et pas non plus comment elle s’est retrouvée ici.


  —Nous lui expliquerons plus tard, répondit Torananga en regardant sa patiente d’une manière rassurante. J’ai besoin de savoir ce qui lui est arrivé. Que pouvait bien faire une jeune struthiomimus seule et épuisée dans les montagnes? A-t-elle été séparée de sa famille et de ses amis, ou quelque chose leur est-il arrivé?


  Chaz répéta ces questions à la jeune struthie qui, cette fois, répondit plus lentement.


  —Allez, allez… dit impatiemment Will à Chaz.


  —N’interrompez pas le cours de mes pensées. Le struthie n’est pas une langue facile.


  Mais, enfin, le ton de sa voix n’exprimait plus aucune rancœur. Will fit un gros effort pour attendre aussi silencieusement que l’infirmière et le médecin.


  Lorsque la patiente se tut enfin, Chaz retira son bras du bord du lit et se tournant vers son impatiente audience.


  —Elle raconte une très étrange histoire.


  —Vous êtes sûr que vous en avez bien compris tous les détails? le pressa Will.


  Rares étaient les dinosaures à posséder un visage assez souple pour pouvoir former des expressions vraiment variées, mais l’interprète ne sembla ressentir aucune difficulté à en résumer quelques-unes en un seul regard.


  —Oui, j’en suis sûr. Puis, d’un ton moins glacial, il continua. Elle s’appelle Keelk. Elle dit que sa famille a été capturée et faite prisonnière par un groupe d’étranges humains.


  Torananga fronça les sourcils.


  —Capturés? Prisonniers? Tout ceci doit sûrement faire partie d’une sorte de jeu.


  —Non. La crête de Chaz se balança de droite à gauche. Ce n’était pas un jeu. Ils ont été attachés, puis conduits à l’aide de sortes de rênes. L’interprète lança un regard à la struthie. Elle pense, ou tout au moins ses parents pensent qu’il ne s’agit pas de gens arrivés à dos de dauphin. Ce ne sont pas non plus des naufragés comme les Denison, ajouta-t-il sans un regard pour Will. Elle dit aussi, continua-t-il, que les vêtements et l’équipement de ces humains étaient intacts, ce qui implique qu’ils ont pu aborder nos côtes en bateau.


  L’infirmière ne put s’empêcher d’intervenir.


  —C’est impossible!


  —C’est aussi ce qu’on m’a toujours dit. Mais ne fais que traduire. Elle a ajouté qu’ils portent des tubes explosifs qui envoient d’invisibles feux d’artifice.


  —Des fusils! s’exclama Will.


  Torananga tourna vers lui un regard sérieux.


  —J’ai déjà lu quelque chose à propos de ces objets. Il se retourna vers l’interprète. A-t-elle dit autre chose?


  —Oui. Elle a dit que ces humains étaient vêtus d’une manière très particulière, qu’ils sentaient puissamment la mer et que c’étaient tous des hommes.


  —Normal, pour un équipage, murmura Will sans s’adresser à personne en particulier.


  —Elle a dit que parmi eux étaient représentées beaucoup de sous-tribus, et qu’ils parlaient et agissaient comme si tout ce qu’ils touchaient leur appartenait. Qu’à l’évidence, ils ne connaissaient rien de Dinotopia et de ses usages. Qu’ils les ont traités, elle et les membres de sa famille, comme s’ils n’étaient que des animaux ignorants et qu’ils n’ont fait aucun effort pour tenter de comprendre ce qu’ils disaient.


  —De toute façon, ils n’auraient pas pu, observa Torananga. Et les gestes? Tous les humains comprennent les gestes!


  Chaz se retourna vers la struthie, qui lui répondit sans hésitation.


  —Elle dit que sa famille et elle ont été attachées des pieds à la tête dès leur capture. Alors qu’ils ne pouvaient pas faire un geste. Que son père, Hisaulk, connaît quelques mots d’humain. Et que l’un de ceux que répétaient sans cesse les envahisseurs était «or». Le protoceratops laissa échapper un reniflement narquois. Pourquoi peuvent-ils bien être obsédés par l’or? Seraient-ils en train de préparer une sorte de fête?


  


  Will avait déjà presque tout compris et ce détail ne l’étonna donc pas outre mesure. Tous des hommes, portant des fusils, agissant comme s’ils étaient chez eux, parlant constamment d’or, faisant des prisonniers…


  —Excusez-moi, mais je pense que je connais la raison des actes de ces étrangers, et ce qui se cache derrière leur agressivité.


  —Eh bien, éclairez-nous, s’il vous plaît, murmura Torananga, visiblement intéressé.


  —C’est juste une hypothèse, bien sûr, se hâta de préciser Will, mais j’ai l’impression que la famille de Keelk a été capturée par un groupe d’aventuriers errants, des brigands ou des pirates.


  —Des pirates? Et que sont donc les pirates? Torananga se tourna vers son infirmière. Hapini, avez-vous déjà entendu ce mot-là?


  —Non, docteur.


  Tous les deux étaient nés et avaient été élevés à Dinotopia, pensa Will. Ils ne connaissaient donc pas aussi bien que lui le monde du dehors. Et ce n’étaient pas non plus des historiens.


  —Ces gens sont des bandits, des voleurs, tenta-t-il d’expliquer.


  Mais même le vol était, ici, un concept dont la compréhension demandait réflexion. Il parla des récents exploits antisociaux de Lee Crab, mais ses auditeurs n’avaient même pas entendu parler du vaurien qu’avait accueilli Dinotopia. Le pays était grand. Mais il réussit quand même à se faire comprendre.


  —Extraordinaire, lâcha enfin Torananga, visiblement fasciné par ces explications. Presque aussi extraordinaire que l’idée qu’un navire ait pu arriver ici intact.


  —Mais, sans avoir parlé à ces gens, nous ne pouvons affirmer que tout ceci soit certain, continua Will. Mais si c’est vrai et s’ils ont réussi à ancrer leur bateau ici, ils peuvent croire qu’ils pourront repartir avec tout ce qu’ils se seront procuré. Et s’ils pensent ça, on ne peut pas prévoir ce qu’ils seront capables de faire.


  Torananga en secoua la tête d’incrédulité.


  —Je ne comprends toujours pas pourquoi ils ont capturé une famille d’inoffensifs struthies.


  —Moi non plus, Monsieur.


  Will avait intentionnellement négligé de préciser que les équipages qui partaient pour de longs voyages embarquaient souvent des animaux vivants pour se nourrir.


  —Mais cela n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est que ces struthies soient retenus contre leur volonté.


  —Oui. C’est une situation sans précédent… Le médecin réfléchit un instant. Sauropolis doit immédiatement être avertie.


  —Sauropolis! s’exclama Will. Mais c’est loin d’ici, Monsieur!


  —Pas pour un chevaucheur qualifié, commenta Chaz d’un ton froid.


  —Il y a des quantités de chevaucheurs à Arbreville, répondit Will du tac au tac. À cause de l’évacuation. Ce ne sera pas obligatoirement moi qui irai. Il leva les yeux vers Torananga. Je suis d’accord sur l’idée que le Conseil doit être averti de cette situation, Monsieur, mais ça prendra du temps. Et formuler une réponse leur demandera aussi du temps. Or, si mes suppositions sont justes, cette famille struthie est gravement en danger. Alors, il nous faut faire quelque chose tout de suite.


  —Nous? Chaz n’avait pas de sourcils à lever, mais sa voix avait fait le nécessaire.


  —Nous allons demander une réunion des aînés, et des officiels de cette ville qui pourront être soustraits aux travaux d’évacuation, décida Torananga. Ceci est à l’évidence une affaire de grande importance mais, en ce moment, le bien-être de nombreuses familles dépend impérativement de l’aide qu’on peut leur apporter.


  —Je suis sûr qu’elle comprendra, répondit Chaz en pointant le menton vers la struthie qui les regardait d’un air interrogateur.


  Mais, voyant le mélange d’inquiétude, d’espoir et d’épuisement qui se jouait sur ce visage, Will n’en fut pas si certain.


  Chapitre 13


  L’assemblée s’était réunie dans l’une des immenses granges construites pour protéger les sauropodes et les cératopsiens des carnosaures qui parfois réussissaient à sortir du Bassin des Pluies. Appelé au chevet d’un malade, le Docteur Torananga avait dû s’absenter, comme d’ailleurs un certain nombre d’officiels et d’académiciens de la région. Et seul un petit pourcentage de ceux qui restaient était de race humaine.


  


  Assister à ces débats était vraiment une expérience extraordinaire… Voir, par exemple, les visages d’un maiasaurien et d’un humain à quelques centimètres l’un de l’autre était un spectacle tout à fait fascinant. Les participants ne se mettaient jamais en colère, mais manifestaient volontiers leur intérêt, et parfois même un véritable enthousiasme. Mais les décisions y étaient constamment différées et la traduction des opinions de chacun en de si nombreux dialectes demandait un temps fou.


  Aujourd’hui, cette tâche avait été confiée aux interprètes les plus expérimentés et Chaz en était donc réduit à rester dans son coin, sans rien d’autre à faire qu’observer, apprendre et se tortiller. Will était également présent. Les gestes animés et les profonds regards de Keelk, centre de toutes les discussions, étaient par contre fortement mis en vedette. Presque totalement rétablie maintenant, elle écoutait les discussions, observait les débats et ne cessait de babiller avec Chaz.


  —Que dit-elle? demanda Will au protoceratops.


  —Qu’on parle trop et qu’on n’agit pas assez.


  Le jeune interprète devait lever bien haut sa tête à crête pour pouvoir regarder la jeune struthiomimus, qui était beaucoup plus grande que lui.


  —Je ne crois pas avoir jamais rencontré une struthiomimus pourvue d’autant de caractère, reprit Chaz. Elle est reconnaissante de l’aide proposée, mais elle a peur que l’équipe de secours arrive trop tard. Elle ne veut pas attendre. Elle veut retourner dans le Bassin des Pluies et faire ce qu’elle pourra pour aider sa famille. Dans le Bassin des Pluies! Toute seule! Tu te rends compte?


  Will essaya d’imaginer son père captif et maltraité par des pirates en maraude. Ou pire encore, Sylvia… Oui, il comprenait les motivations de la jeune struthie.


  Tournant la tête vers elle, il lui siffla doucement quelque chose, en prenant soin de bien moduler le son, puis de le conclure par une série descendante de cliquetis. Elle lui envoya un regard étincelant, puis, un sourire dans les yeux, lança en retour une longue vocalise qui, malheureusement, n’avait pour lui quasiment aucun sens. Mais il eut la nette impression qu’elle lui était reconnaissante de ses mots de réconfort.


  —Sa famille affronte un danger grave et constamment imminent et, comme d’habitude, cette bande d’apatosaures, de styracosaures, d’ornithorynques et d’humains ne pense qu’à discuter… Le temps fait partie de l’essence des choses.


  —As-tu trouvé ça tout seul, lui demanda sarcastiquement Chaz, ou es-tu en train de citer glorieusement ton père?


  —Je cite probablement mon père.


  Fier d’être le fils d’Arthur Denison, Will n’était pas fâché de la comparaison.


  L’un des plus vieux ornithorynques présents, un corythosaure ridé, prit la parole.


  —Si ces envahisseurs ont vraiment des armes, et qui plus est des armes du monde du dehors, ils peuvent peut-être causer de terribles dégâts.


  —Oui, renchérit un solennel pachycephalosaure. Je compatis aux souffrances de la famille de cette jeune struthiomimus, mais nous devons agir avec prudence. Il ne faudrait pas qu’il y ait trop de blessés.


  —J’ai demandé leur avis aux historiens de la région et ils sont d’accord. Selon eux, nous devons absolument agir avec la plus extrême prudence.


  La respectée Norah, matriarche d’Arbreville, semblait minuscule assise entre un apatosaure et un maiasaure.


  —Ces envahisseurs pourraient même posséder cette chose qu’on appelle un canon.


  —Un canon? demanda l’un des humains présents. Je dois confesser que je n’ai rien d’un historien. Quelle sorte d’outil est-ce donc?


  La conversation continua, déviant vers des sujets il est vrai intéressants mais par trop consommateurs d’un temps précieux. Ils avaient, bien sûr, un rapport certain avec le problème, mais ne faisaient rien pour accélérer les choses ou résoudre les soucis de Keelk.


  —Ils en arriveront à prendre une décision et à agir, observa Will de son coin. Peut-être…


  La jeune struthie caqueta quelque chose à son intention. Il n’y aurait pas compris grand-chose, mais maintenant Chaz traduisait automatiquement.


  —Elle dit qu’il faut faire quelque chose tout de suite. Qu’elle ne peut plus attendre et qu’elle va repartir et voir ce qu’elle pourra faire.


  —Elle n’y arrivera jamais toute seule.


  Sans vraiment en avoir conscience Will, qui regrettait ardemment de ne pas au moins posséder un peu de l’art de Chaz, fixait les grands yeux limpides de la jeune struthie.


  —Ça lui est égal. Le protoceratops croisa les jambes. Elle dit que ce qui se passera n’a pas d’importance, parce qu’au moins elle sera avec sa famille. Elle a rempli ses obligations envers ses parents en venant ici et en rapportant leur situation, mais maintenant elle se sent libre de ses actes. Même si ça nous semble de la folie.


  —Elle est très courageuse, répondit Will.


  —Tu veux dire tout à fait stupide.


  Will hocha la tête sans savoir à qui il adressait ce geste.


  —Elle ne sera pas seule.


  —C’est exactement ce que je… Qu’est-ce que tu as dit?


  Will siffla et cliqua doucement en direction de la struthie. Pour lui montrer qu’elle avait compris, elle posa ses serres sur son épaule, puis, doucement, la pressa trois fois. Ce geste était clair et il lui répondit par un sourire.


  —Je vais avec elle.


  —Toi?


  Le regard du protoceratops fit quelques allers et retours inquiets entre les visages de ses jeunes voisins humains et dinosaures et l’assemblée toujours en plein débat.


  —Ne voulez-vous pas attendre qu’ils proposent la formation d’une expédition bien organisée?


  —Comme elle l’a dit, nous ne pouvons pas attendre, répondit Will.


  —Mais qu’est-ce que vous pourrez faire à vous deux contre une bande de mâles humains adultes?


  —D’abord, garder l’œil sur eux. Puis les suivre. Pour pouvoir conduire l’équipe de secours vers eux. Et qui sait si nous ne pourrons pas faire plus? ajouta Will avec une souriante grimace. Mon père dit que l’homme qui ne sait pas saisir les occasions ne trouve jamais la bonne.


  —Vous les humains, vous avez un goût certain des aphorismes, marmonna l’interprète. Mais je ne vois pas à quoi ils pourront vous servir en face de fusils.


  —Nous perdons du temps, dit Will qui passa un bras autour des épaules de Keelk et l’emmena vers la sortie.


  Chaz les regarda partir. Puis, avec un dernier regard sur la bruyante assemblée, se mit à clopiner à leur poursuite.


  —Attendez! Mais attendez-moi, espèces de longues jambes écervelées!


  Will et Keelk s’arrêtèrent. Que les protoceratopsiens possèdent un tel talent pour les mots était une bonne chose, pensa Will, parce qu’en dehors de ça, ils n’avaient rien de très grand ni de très puissant, ni même de très beau.


  —Écoutez-les parler… Ils vont continuer comme ça toute la nuit, grommela Will alors qu’ils sortaient de la grange.


  —Du consensus naît la sagesse, rétorqua Chaz.


  Will sourit au petit protoceratops.


  —Tu as recours aux aphorismes, toi aussi?


  —Ce n’était qu’une observation.


  Pour changer de sujet, Chaz examina le ciel nocturne.


  —Que ferons-nous si nous sommes dans le Bassin des Pluies lorsque la tempête frappera?


  —Je ne sais pas.


  À son tour, Will leva les yeux vers les étoiles encore visibles.


  —Nous flotterons, j’espère.


  Chaz leva les yeux vers lui.


  —Ce n’est pas drôle. Je ne sais pas nager et les gens de ma race ne grimpent pas aux arbres.


  —Alors, tu t’occuperas de traduire et moi je me chargerai de nager, lui assura joyeusement Will.


  Une véritable aventure! C’était passionnant.


  À condition que personne ne soit tué. Il s’assombrit.


  —Tu peux rester ici, Chaz. Je ne penserai aucun mal de toi, c’est promis. En fait, ça serait sûrement plus intelligent. Et comme ça tu pourras expliquer aux aînés où nous sommes allés et ce que nous avons décidé de faire.


  —Comment ça rester ici? Le protoceratops gonfla la poitrine. Et qui s’inquiète de ce que tu penses?


  —Tu viens avec nous?


  —Ne crois pas que j’en aie envie. C’est juste que j’en ai plus qu’assez d’entendre parler des grands exploits de l’extraordinaire Will Denison, et que donc je veux être là quand tu vas t’effondrer.


  —Eh bien Chaz, je croyais que la jalousie était considérée comme une faiblesse humaine, un défaut contre lequel les dinosaures étaient immunisés?


  —La jalousie? Je ne suis pas jaloux de toi! Et tu as besoin de moi. Pas pour parler avec ces humains, si nous les rencontrons. Je suis sûr que tu te débrouilleras pour communiquer avec ces gens, qui sont bien de la même race que toi, même s’ils ont des habitudes plutôt perverses.


  Will réfléchit un instant.


  —S’ils appartiennent à plusieurs nations– ou sous-tribus, comme Keelk les appelle– je devrais pouvoir parler à au moins quelques-uns d’entre eux.


  —Précisément. Mais pour parler avec elle, reprit Chaz en désignant Keelk du menton, tu auras besoin de moi. Ainsi que pour communiquer avec sa famille. Si tout le monde se comprend, ce sera déjà, j’espère, un moyen de minimiser la bonne dose de folie qui caractérise déjà cette expédition. Les struthies sont notoirement impulsifs, tu sais.


  —Nous sommes ravis de ta compagnie, lui répondit chaleureusement Will. Et comme nous ne sommes que trois, nous devrions pouvoir avancer vite.


  —Oui, lui répondit Chaz alors qu’ils se dirigeaient vers le bourdonnement de la vie nocturne d’Arbreville. Il leva une patte poilue, puis l’autre. Mais pas trop vite.


  Ils n’eurent aucune difficulté à se procurer équipement et provisions. Dans la confusion de l’évacuation, personne n’avait vraiment le temps de poser des questions. Et ils purent trouver toute la nourriture dont ils avaient besoin: fruits secs et noix pour Keelk, patates douces, pommes de terre et autres légumes pour Chaz; poisson séché et fruits pour Will. Si nécessaire, ils en étaient sûrs, ils pourraient aussi trouver de quoi manger sur place. Après tout, Keelk y était arrivée. De plus, comme le pire serait franchi dès les premiers kilomètres, leur voyage serait plus facile que le sien. Mais autant partir avec des sacs à dos bien remplis.


  Keelk était certaine de pouvoir retrouver le vieux chemin qui lui avait permis de quitter la jungle et d’atteindre la montagne. De toute façon, il faudrait qu’elle le trouve, se dit Will, car ni lui ni Chaz ne connaissaient les chemins qui conduisaient au Bassin des Pluies, et encore moins ceux qui n’étaient pas répertoriés parmi les routes commerciales. Et certaines parties du Bassin des Pluies restaient encore inconnues, sauf, bien sûr, des carnosaures non civilisés qui les habitaient.


  Installé sur la couronne d’un séquoia géant bien élagué, le quartier des chevaucheurs était presque désert lorsque Will arriva. Le soleil ne s’étant pas encore levé, la plupart des chevaucheurs n’étaient pas réveillés. Will y grimpa pour dire au revoir à Cirrus. En bas, Keelk et Chaz l’attendaient avec impatience.


  Ni Will ni Cirrus ne parlaient le langage de l’autre, mais l’habitude et la complicité qu’entretenaient les chevaucheurs et leurs montures leur permettaient de comprendre par des bruits de bouche et des gestes.


  —Je reviens bientôt, dit Will au quetzalcoatlus géant. Tu seras très bien, sans moi. Repose bien tes ailes et quand je reviendrai, nous volerons de nouveau ensemble.


  Il savait que les gardiens humains du quartier veilleraient à ce qu’il reçoive nourriture et soins, comme ils veillaient sur toutes montures de l’endroit. Mais, lorsqu’il redescendit, Will eut l’impression d’avoir quitté un membre de sa famille. Ce qui n’était pas absolument incompréhensible. Cirrus gémit plaintivement, lui aussi, puis se blottit dans les quatre mètres d’envergure de ses ailes et se rendormit.


  Lorsqu’ils quittèrent la ville, perdus dans la foule des travailleurs chargés des évacués et des nouveaux arrivants, personne ne les remarqua. Seul Kano Torananga aurait peut-être pu se poser certaines questions sur leurs intentions, mais il était occupé à l’infirmerie.


  À peine sortis d’Arbreville, ils croisèrent un convoi d’apatosaures et de cératopsiens lourdement chargés de provisions destinées aux évacués des Plaines du Nord. Une ou deux familles de fermiers s’arrêtèrent pour les saluer chaleureusement et d’autres leur lancèrent de loin un sonore bonjour, leurs dinosaures cornant ou sifflant le leur. Les marcheurs se retournèrent une dernière fois pour lui faire un geste de la main, puis, bifurquant vers le sud, arrivèrent aux pieds d’une colline. En son milieu coulait la chute d’eau auprès de laquelle avait été trouvée Keelk. Derrière cette première pente s’élevaient les cimes des montagnes et plus loin s’étendait le Bassin des Pluies. Ils entamèrent leur première escalade.


  —C’est absurde, grommela Chaz, deux sacoches de cycliste pendues à son dos. On aurait dû attendre qu’une expédition se forme.


  —Tu aurais pu.


  Le sac à dos de Will lui semblait merveilleusement léger et il marchait d’un bon pas. Composé du mélange de la fraîche atmosphère des montagnes et du brouillard riche en oxygène qui s’élevait du Bassin des Pluies, l’air, ici, était très revigorant.


  Comme le leur avait dit Keelk, le paysage ne présenta rien de vraiment marquant. Heureusement, se dit Will, que les struthies possédaient un tel sens de l’orientation… La dernière fois qu’elle était passée ici, Keelk était déjà presque dans le coma, et pourtant elle les guidait avec assurance. Et puis, avoir suivi les ruisseaux et les vallées lors de son errance désespérée dans les montagnes l’aidait maintenant à se diriger.


  —Je suis une bonne pisteuse, dit-elle, Chaz traduisant immédiatement pour Will. Et mes parents m’ont toujours encouragée dans cette activité.


  Will hocha la tête pour marquer son approbation. Keelk semblait tous les jours un peu plus forte… À vrai dire, elle s’était montrée très résolue depuis le début.


  Will et Chaz avaient du mal à la suivre. Lorsque, incertaine de la direction, elle devait ralentir, il lui suffisait d’arpenter quelques instants une vallée pour qu’un souvenir lui revienne. Elle s’était désaltérée dans ce bienfaisant ruisseau, se remémorait-elle par exemple.


  Ils arrivèrent bientôt aux abords d’une fine cascade qui se précipitait d’un rocher à pic pour, plus bas, se perdre dans une vapeur tourbillonnante. Au-delà s’étendait une mer de brouillard, aussi substantielle qu’un rêve, aussi concrète que la mémoire… Offerte par les mains de la montagne, pensa Will, comme une barbe-à-papa à la vanille. Sous l’impénétrable assise des nuages les attendait le Bassin des Pluies, si fourmillant, si bruyant, si coloré…


  Et si dangereux, se souvint-il.


  Un Chaz très méfiant se pencha au-dessus du gouffre.


  —Je ne vois aucun chemin qui mène vers le bas.


  Le cou tendu au maximum, Keelk corna doucement, puis regarda dans toutes les directions. Et soudain lança un rapide et vibrant flot de caquetages en pointant un doigt excité vers sa gauche. Will et Chaz la suivirent et ils se retrouvèrent sur le début de la piste, presque entièrement dissimulée par des fleurs-trompettes et des ochelas, fleurs qui s’ouvraient la nuit. Si on ne connaissait pas son existence, on pouvait s’en approcher à quelques dizaines de centimètres sans la remarquer.


  Ils entamèrent silencieusement leur descente.


  Will, qui suivait Keelk avec confiance, n’eut aucun problème à descendre le chemin étroit et à demi détruit. Et une fois encore, son entraînement de chevaucheur prouvait son intérêt, car l’impressionnant précipice qu’ils longeaient ne l’effrayait pas.


  Mais, pour le pauvre Chaz, c’était une autre affaire… Il passait son temps à trébucher, forçant humain et struthiomimus à attendre qu’il se relève.


  —Qu’est-ce qui t’arrive? demanda finalement Will à l’interprète. Tu n’es pas grand et tu as deux pattes de plus que nous. Tu devrais être plus stable que nous sur ce genre de terrain…


  —C’est précisément le problème, lui répondit le protoceratops qui se collait à la paroi du rocher pour marcher le plus loin possible du précipice. Nous, les quadrupèdes, parce que nous ne grimpons pas et n’aimons pas les endroits trop élevés, sommes victimes du vertige. Sa peur était presque tangible. Je serai très content quand nous serons en bas.


  Heureusement que Keelk n’a pas pensé à nous parler de ce trou dans la piste, pensa Will lorsqu’ils l’atteignirent. Car, si elle l’avait décrit avec assez de précision, Chaz n’aurait peut-être pas proposé de se joindre à l’expédition… Nourris en eau par le brouillard qui montait de la forêt, de nombreux petits arbres poussaient dans les trous et les crevasses du flanc de la montagne. Après avoir mené avec Chaz un débat assez délicat sur les moyens à employer pour traverser le trou, Will et Keelk se résignèrent à en arracher quelques-uns pour fabriquer une sorte de pont.


  Will admira l’aisance quasi athlétique de l’unique bond qui permit à la struthie de franchir le trou. Puis, travaillant de concert, elle et lui alignèrent quatre troncs au-dessus du trou et maintinrent chacun une extrémité de ce pont de fortune pendant que Chaz, les yeux plus qu’à demi fermés, le franchissait. Will le suivit avec nettement plus d’aisance.


  Parvenu sans dommage de l’autre côté, Chaz dut faire un effort pour contrôler sa respiration.


  —Y a-t-il… beaucoup d’autres endroits comme celui-ci?


  Lorsque Keelk lui répondit qu’il s’agissait de la seule brèche dans un chemin par ailleurs très solide, il se détendit visiblement.


  —Qu’est-ce que vous disiez? lui demanda Will alors qu’ils reprenaient leur marche.


  —Je disais seulement, renifla Chaz, que si ce trou était le pire passage de la piste, le reste serait de la rigolade.


  —Oh! lui répondit seulement Will, en prenant bien soin de donner à son visage une expression indifférente.


  Le regard du protoceratops avait totalement démenti ses mots.


  Je ne peux pas aller partout où tu vas, Will Denison, se retrouva en train de penser Chaz. Mais, en même temps, il se demandait pourquoi il se comparait à un humain… Ce n’était pas une pensée très dinosaurienne. Ce doit être le stress, conclut-il.


  Ils entendirent le Bassin des Pluies avant même de le voir. Si clairs qu’ils semblaient presque visibles, les chants d’insectes et d’oiseaux montaient partout du brouillard. Puis les arbres apparurent et sous leurs couronnes protectrices se dévoilèrent fourrés, lianes droites ou vrillées, fleurs et fougères. Puis les orchidées et arbres en fleur remplirent l’air d’une rivière de parfums si délicats qu’ils semblaient se battre pour obtenir un prix d’excellence.


  —C’est magnifique, murmura Will. Exactement comme dans mes souvenirs.


  Chaz leva un œil vers son compagnon humain.


  —Tu es déjà venu ici?


  —Pas dans cet endroit-ci, lui répondit Will en désignant les lointains d’un geste large. Mais beaucoup plus au sud, sur la route principale des convois. Et aussi ailleurs. Mais pas ici, répéta-t-il. Il leva les yeux vers le ciel. La couche de nuages est beaucoup plus épaisse que dans mes souvenirs, et l’humidité nettement plus forte.


  —Ces derniers temps, l’humidité a gagné tout Dinotopia, reprit le protoceratops en se penchant sur le côté et en corrigeant légèrement la position des deux sacs qu’il portait. C’est la tempête six-annuelle. L’air commence à être saturé.


  L’augmentation de sa proportion en oxygène compensant sa chaleur et son humidité, l’énergie des voyageurs n’en fut que peu affectée quand ils quittèrent la piste pour marcher sur la terre humide du Bassin.


  Mais, épuisé par une descente trop rapide pour lui, Chaz souffrait plus du changement de climat que ses compagnons.


  —Ce n’est pas exactement agréable, ici. Je préfère les climats plus secs.


  —Ce n’est pas vraiment un endroit où se promener, je suis d’accord…


  Mais l’appréhension de Keelk n’avait rien à voir avec la température. Ses grands yeux parcouraient les profondeurs de la forêt aussi efficacement que des jumelles humaines.


  Son compagnon humain, semblant complètement oublier les dangers de l’environnement, inspectait une grande fleur rose.


  —Tu n’as pas l’air effrayé? lui demanda-t-elle par l’intermédiaire de Chaz.


  —Je suis déjà venu dans le Bassin des Pluies. J’ai déjà eu ma part de frissons. Et ça semble assez calme, ici, ajouta-t-il en désignant la forêt.


  —Mais tu sais pourtant ce qui peut nous menacer?


  —Bien sûr. J’ai peut-être l’air détendu, mais sois certaine que j’écoute et que je regarde avec autant d’attention que toi.


  —Moi, je ne suis jamais venu ici.


  Chaz renifla une petite plante grasse, prit en hésitant une bouchée de l’une de ses larges feuilles en forme de spatule, puis la mâcha pensivement.


  —Gardez bien à l’esprit que si nous nous dirigeons vers un danger, quel qu’il soit, continua-t-il, c’est moi qui serai attrapé le premier. Parce que je ne peux pas courir comme un struthie ni grimper aux arbres comme un humain.


  —Tu peux creuser un trou! lui suggéra Will.


  —Merci, je m’en souviendrai, lui répondit le petit interprète d’un ton ironique.


  —Oolu, mon instructeur de vol, dit toujours que c’est idiot de trop s’inquiéter. Keelk s’en est bien sortie!


  —Mais pas sans quelques sueurs froides, répondit-elle à la traduction de Chaz.


  —Tout à fait exact, grommela le protoceratops. Et très encourageant.


  Il lança un œil soupçonneux à la forêt. Toutes les directions semblaient identiques.


  —Vers où allons-nous?


  Sans hésiter un instant, Keelk désigna l’est. Bien décidés à garder constamment les falaises et les pentes des Monts Gros-Dos sur leur gauche, ils s’enfoncèrent sous les arbres.


  —Les humains qui nous ont capturés essayaient aussi de rester à droite des montagnes. Alors, si nous les imitons, nous les retrouverons,


  —Et ensuite? voulut savoir Chaz.


  Elle descendit les yeux vers lui. Les cératopsiens n’étaient pas célèbres pour leur patience.


  —Il faut d’abord trouver ma famille.


  De temps en temps, elle s’arrêtait pour renifler la terre humide. Le sol était riche d’odeurs, mais pas de celles qu’elle cherchait. La pluie, qui n’avait pas cessé de tomber, avait non seulement effacé toute trace de sa famille mais également celles, plus récentes, de la folle course de Keelk.


  —Je cherche la petite faille que les envahisseurs ont découverte.


  Will franchit sans difficulté une longue racine noueuse qui prétendait lui barrer le passage.


  —Je ne savais pas qu’on pouvait traverser cette partie des Monts Gros-Dos.


  —Je suis sûre que personne ne le sait, répondit Keelk à la traduction de Chaz. Je crois que ces humains ont trouvé cette voie par hasard. Elle était presque complètement cachée par la végétation.


  —Elle doit être très étroite, commenta pensivement Chaz, parce que sinon les fermiers des Plaines seraient dévorés par les carnivores du Bassin qui l’utiliseraient.


  —Oui. Très étroite, c’est vrai.


  Keelk baissa une nouvelle fois le cou pour renifler le sol.


  —Tu penses pouvoir sentir quelque chose? lui demanda Will en la regardant. Tout est si mouillé, ici…


  Chaz traduisit. Elle releva la tête et se remit à marcher.


  —Je ne sais pas, mais je peux essayer. Je détecterai, bien sûr, immédiatement le passage d’un membre de ma famille. Et aussi ceux des humains. Ils sont nombreux, puent terriblement et leurs habitudes intimes sont plutôt dégoûtantes. Alors, il y a une chance, je crois.


  —C’est étrange, intervint le protoceratops. J’ai remarqué que la plupart des humains adorent se laver. Mais, bien sûr, ces humains-là sont plutôt barbares.


  —Si ces visiteurs sont bien le genre d’hommes que j’imagine, lui répondit Will, tu ne sais pas à quel point tu peux avoir raison…


  Dans les somptueuses profondeurs de la forêt, quelque chose s’effondra soudain dans un unique craquement de végétation. Chaz scruta nerveusement l’endroit d’où il venait.


  —Nous devrions peut-être reconsidérer nos intentions… Maintenant que nous avons trouvé le passage qui descend vers ici, nous devrions le marquer clairement, puis revenir avec de l’aide.


  —Et quelle sorte d’aide? lui demanda Will en donnant un coup de pied dans une pierre. Comment un ankylosaure à carapace ou un tarbosaurus pourraient-ils descendre cette piste minuscule?


  —Des humains, alors.


  —Le Conseil d’Arbreville en décidera. Mais ce sera peut-être trop tard pour la famille de Keelk. Ce que nous projetons n’est peut-être pas des plus intelligents, mais ça doit être fait.


  Il lança un regard vers la struthie. Mais, ne comprenant pas l’humain, elle n’avait pas réagi.


  —Je sais, je sais, grogna Chaz.


  


  Il utilisa son bec pointu pour couper un rameau tentant, puis le mâcha pensivement. Ça avait un fort et agréable parfum de menthe.


  —C’est plutôt bon, dit-il. Pas trop mal pour le dernier repas d’un condamné.


  —Ne sois pas si pessimiste!


  Will attendit que le protoceratops l’ait rejoint.


  —Si de gros ennuis se présentent, nous pourrons toujours nous enfuir.


  —Ah oui? C’est bon pour vous deux, ça… Mais moi? Suis-je un ptérodactyle capable d’escalader les rochers les plus abrupts? Il poussa un soupir dramatique. Comment ai-je pu me mettre dans une telle situation? C’est ça la vraie question, en fait!


  Will posa une main amicale sur la crête du protoceratops, qui lui arrivait à l’estomac.


  —Si je me souviens bien, tu as refusé de rester là-bas. Ton courage et ta générosité naturels t’ont empêché de nous laisser partir sans toi. Tu t’intéresses aux autres et, en conséquence, tu n’hésites pas à risquer ta vie pour les aider.


  —Oui, bon… Les pas de l’interprète reprirent une certaine élasticité. C’est vrai, bien sûr!


  Quelque chose cassa une grosse branche. Ils se figèrent tous, les yeux fixés dans la direction d’où était venu le bruit, osant à peine respirer. Absolument immobile, la silhouette de Keelk se fondait dans les jeunes arbres qui les entouraient. Et Will, mince et élancé, put se cacher derrière l’un d’eux. Mais la forme ronde et jaune-rosée de Chaz ressortait violemment sur la mer de végétation.


  —Ce n’est rien, chuchota Keelk, qui se détendit.


  Chaz s’approcha de Will.


  —Parle-moi encore de mon courage, lui murmura-t-il doucement. Juste pour que je ne l’oublie pas.


  Chapitre 14


  Le matin suivant, ils avaient déjà parcouru une respectable distance. Vers midi, ils s’arrêtèrent pour prendre un repas. Will, qui avait l’intention de questionner Keelk sur leur direction, fut stupéfait de la découvrir transformée en statue, quelques branches couvertes de petites baies se balançant encore dans sa main. Les pupilles dilatées et tout dans son attitude, indiquant un état d’alerte maximum, elle regardait fixement les profondeurs de la forêt.


  —Que se passe-t-il? lui demanda Will.


  Un rapide regard autour de lui ne lui apprit rien de plus qu’à l’ordinaire. Et il n’entendait que les habituels chants d’oiseaux et bourdonnements d’insectes. Il essuya son front couvert de sueur. Il était près de midi, ils étaient dans la partie la plus chaude du Bassin des Pluies. L’air était si lourd que plus rien ne bougeait.


  Il observa Keelk une nouvelle fois. Aucun doute. Elle avait certainement entendu ou vu quelque chose.


  —Les envahisseurs?


  Sans se retourner, Keelk passa le dos de sa main droite sur son bec, signe universel qu’il comprit immédiatement: elle voulait qu’il se taise.


  C’est alors qu’il l’entendit.


  Une lourde respiration, si profonde qu’une contrebasse semblait soudain accompagner les doux chants de la jungle. Il y avait aussi ce qu’il ne put décrire que comme le bruit lointain de l’écrasement d’arbres et de buissons par d’énormes pieds. En l’entendant, Chaz recula de toute la puissance de ses quatre petites pattes jusqu’à ce que son dos rencontre le tronc d’un grand arbre. Une liane lui tomba alors sur le cou et Will crut que le petit protoceratops allait en sortir de sa carapace. Mais, et ce fut tout à son honneur, son ami n’émit pas un soupir. Will se pencha vers lui.


  —Demande-lui ce qui se passe, lui chuchota-t-il. Demande-lui…


  Mais, avant qu’il ait pu terminer sa phrase, Keelk émit une série de babillages hauts perchés et très nettement modulés.


  —Elle dit qu’il faut nous en aller. Chaz écoutait Keelk de toutes ses oreilles. Non, pas nous en aller. Courir. Elle dit qu’il faut courir.


  —Courir? Mais vers où?


  Il avait beau regarder, Will ne voyait toujours rien.


  —Nous devons nous enfoncer dans la forêt.


  Chaz abandonna son tronc d’arbre à contrecœur et Will se dépêcha de ramasser les restes du repas. Puis ils firent de leur mieux pour suivre le guide extrêmement agité qu’était devenue Keelk.


  Chaz eut bien du mal, surtout lorsque Will redoubla soudain de vitesse. De plus, à l’inverse de ses compagnons, le protoceratops ne pouvait pas regarder derrière lui pour vérifier s’il était talonné par autre chose que sa propre terreur.


  —Demande-lui si quelque chose nous pourchasse.


  La struthie se retournait sans cesse pour leur faire signe de courir plus vite.


  —Elle n’en est pas sûre, lui répondit Chaz en soufflant comme une petite machine à vapeur.


  Et cette forêt qui ne cessait de placer délibérément devant lui toutes sortes d’obstacles, racines, souches, troncs, nids de termites…


  —Elle dit que…


  S’arrêtant brutalement, Keelk laissa alors échapper un cri qui ne pouvait se comparer à aucun de ceux qu’avait déjà entendus Will, ni même à ceux qu’elle poussait à l’infirmerie. Et, cette fois, Chaz n’eut pas besoin de traduire.


  Parce que les yeux de Will devinrent soudain presque aussi grands que les siens. La chose sortait de derrière un immense cecropia, où elle s’était cachée avec une perfection totalement imprévisible de la part d’une si formidable créature. Haut de presque quatre mètres, l’albertosaurus pesait plusieurs tonnes. Pas entièrement composées de crocs, même si, pendant un instant, Will ne put en détacher son attention. À vrai dire, il était aussi concentré sur ces crocs que sur les boucles de son harnais de protection lorsqu’il faisait des acrobaties avec Cirrus.


  Un grondement grossièrement articulé émergea soudain du plus profond de l’énorme gorge. Will recula d’un pas, mais seulement pour trouver sa retraite bloquée par Chaz. Mais le protoceratops n’eut pas besoin de lui expliquer ses intentions. Une fuite ne ferait que précipiter l’attaque et le monstre était si proche et visiblement si rapide qu’ils n’avaient aucune chance de lui échapper.


  De toute façon, ça n’aurait servi à rien. En voyant les deux autres géants émerger de la forêt, juste derrière lui, Will sentit sa respiration s’arrêter. Ils étaient légèrement plus petits que le premier, chacun ne mesurant environ que la taille de deux éléphants… Et toute retraite était maintenant impossible.


  Il n’y avait plus nulle part où se précipiter, nulle part où se cacher. Ce qui ne laissait qu’une seule minuscule et très décourageante possibilité.


  —Parle-leur, chuchota ardemment Will à son compagnon protoceratopsiens.


  —Je vais essayer.


  —Tu dois faire plus qu’essayer, ou bien nous finirons en sandwiches.


  Hochant nerveusement la tête, l’interprète fit un pas tremblant en avant, puis laissa aller tout son poids sur ses jambes arrière et, levant un bras en l’air, l’agita d’une manière universellement compréhensible. Ceci fait, il s’aventura dans une imitation raisonnable de la langue des carnivores. Ses tentatives de grondements avaient à vrai dire quelque chose de comique, mais elles suffirent à faire hésiter le plus gros des séropodes. Des grognements interrogatifs s’élevèrent des deux individus tout aussi intimidants postés derrière lui. Will se sentit très impressionné par le savoir de son compagnon.


  Non qu’il ait l’impression que leurs chances s’étaient améliorées… Ils étaient trois carnivores contre eux trois. Mais les albertosaures étaient peut-être en train de communiquer entre eux… À moins qu’ils soient en train de se partager les proies.


  De qui serais-je le déjeuner? se demanda-t-il. Rencontrer un trio de séropodes à midi, ce n’était vraiment pas de chance. Et le fait qu’ils voient enfin ce qu’ils craignaient tant n’était que de peu de réconfort.


  Le plus gros des carnivores grogna quelque chose du plus profond de la gorge. Will se rapprocha de l’interprète.


  —Que dit-il?


  —Chut, lui jeta Chaz. Je veux être sûr de bien comprendre. Les inflexions sont très importantes dans la, langue des carnosaures.


  Obéissant, Will se tut.


  —Il demande… Ce que nous faisons tous les trois dans la chaleur du zénith, lui lança le protoceratops. Qu’est-ce qui te fait sourire, Will Denison? Tu trouves notre situation amusante?


  —Non. C’est seulement que je me posais justement la même question à leur sujet.


  —Je ne crois pas que cette communauté de curiosité puisse beaucoup nous aider, Celui-ci avoue être ravi de nous avoir rencontrés. Et ce n’est pas parce que lui et ses amis brûlent d’envie de papoter.


  Un déjeuner sur le pouce, se retrouva en train de penser Will. Voilà donc comment je vais finir. Après avoir avec son père survécu à tant de choses– ouragan en pleine mer, naufrage sur les côtes de Dinotopia, apprentissage des coutumes de cet étrange pays– il était destiné à finir comme nourriture. C’était vraiment un affreux gâchis d’expériences.


  —Dis-leur ce que nous faisons ici. Explique-leur les raisons qui nous ont poussés à venir.


  —Tu penses vraiment que ça aura un quelconque effet sur eux?


  —Tu as une meilleure idée?


  —Non, lui répondit Chaz d’un ton sinistre.


  Rendant son attention vers l’albertosaure, il reprit ses élégants grognements.


  Will, qui avait l’impression de sentir une chaleur fétide arriver sur son cou, luttait pour ne pas regarder derrière lui. Une seule bouchée. Tout serait terminé en une seule bouchée…


  Chaz s’adressa de nouveau à lui.


  —C’est bien ce que je craignais. Nos raisons ne les intéressent pas. La seule chose qui les intéresse, c’est de satisfaire leur faim qui, pour l’instant, a tout l’air d’être solide.


  —Mais tu peux sûrement faire quelque chose! s’exclama Will. Raisonne-les, dis-leur que s’ils nous laissent partir, nous reviendrons avec du poisson. Un plein convoi de poissons!


  Keelk, terrifiée, caqueta alors ses propres commentaires, forçant le pauvre protoceratops à écouter deux différentes séries de suggestions dans deux langues encore plus différentes.


  —On ne peut pas raisonner un carnosaure.


  —Si, on peut! On peut raisonner toutes les créatures douées de pensée. Je sais, je l’ai vu. L’interprète Bix…


  —Oh… Bix! Et qui penses-tu que je sois, Will? Rien qu’un apprenti, comme toi. Je n’ai pas la formidable connaissance des subtilités linguistiques de Bix. Je me débrouille pas mal en struthie, je crois. C’est pas que ça importe, d’ailleurs… Parce qu’à mon avis, même le grand Bix ne pourrait pas détourner trois carnosaures affamés de proies à portée de crocs. Pourquoi hésiteraient-ils? Nous n’avons ni armure, ni l’aide de sauropodes et il est évident que nous sommes tout seuls.


  —Alors tu n’as rien à perdre à essayer, non? lui répondit fermement Will.


  L’albertosaure de tête gronda d’impatience, puis fit un pas. C’était un pas considérable mais les trois voyageurs ne pouvaient pas reculer. Ils n’avaient nulle part où aller. Nulle part sauf dans les mâchoires qui les attendaient.


  Will vit les étincelants yeux affamés glisser de Keelk à lui-même, comme si l’albertosaure tentait de décider lequel des deux ferait la plus respectable bouchée. Un souffle et ce serait fini. Au dernier moment, il pourrait fermer les yeux. Son seul regret serait de ne pas avoir eu la possibilité de dire adieu à son père et à Sylvia.


  Reconnaissons ceci à Chaz, le petit interprète faisait de son mieux, grognant et grondant à n’en plus pouvoir dans la langue de l’albertosaure. Et le séropode n’hésitait pas à lui répondre.


  —J’ai dit à celui-ci que nous étions en mission de sauvetage et que beaucoup d’étranges humains arpentent leur territoire. Il trouve ces nouvelles intéressantes. Elles promettent une bonne chasse. Mais notre mission ne signifie rien pour lui. Une dernière brillante idée?


  Will était maintenant certain de sentir une haleine brûlante et fétide sur son dos. Il essaya désespérément de penser à quelque chose, à n’importe quoi pourvu que Chaz puisse en parler. Mais comment se sortir d’une situation quand on n’a pas le temps de réfléchir? Et quand l’audience se révèle être si médiocre?


  C’est alors qu’un rugissement titanesque fit vibrer la forêt, éjectant les oiseaux de leur perchoir et effaçant jusqu’au bourdonnement continuel qui émanait du sol. Immédiatement, la gueule du plus grand des albertosaures, qui n’était maintenant plus qu’à quelques dizaines de centimètres du museau de Chaz, se redressa et s’orienta vers le sud, imitée par celles de ses compagnons. Et un Will stupéfié se tourna dans la même direction. Ainsi que Keelk et Chaz.


  Un nouveau grondement, peut-être plus effrayant encore que le premier, se répercuta dans la jungle avant même que l’écho du premier se soit évanoui. À leur gauche, les arbres et les buissons s’effondraient dans un grand bruit. Ils eurent l’impression qu’un tremblement de terre parfaitement localisé s’avançait vers eux en détruisant tout sur son passage.


  Ne s’intéressant soudain plus du tout à leurs proies, les trois albertosaures firent demi-tour dans un bel ensemble, puis se précipitèrent dans la direction opposée à celle d’où venait le rugissement. Un instant plus tard, la puissance de leurs énormes pattes les avait fait disparaître.


  Keelk laissa échapper un caquetage de colère qui sembla incroyablement puissant dans ce silence total, surnaturel. Chaz n’eut pas besoin de traduire. À l’évidence, la struthie avait demandé: «Et puis quoi encore, maintenant?» En tout cas, quoi que ce puisse être, pensa Will, ce ne pouvait être pire que ce qu’ils venaient d’affronter. Mais il avait tort.


  Le couple de tyrannosaures adultes se dirigeait droit sur eux, leurs énormes mâchoires à demi ouvertes, leurs yeux jaunes brûlant de colère. Leurs petits avant-bras musclés étaient tournés l’un vers l’autre, les extrémités de leurs puissantes griffes se touchant presque. À eux deux, ils devaient peser plus de quarante tonnes. Comparés à ce spectacle, les albertosaures avaient soudain l’air de chacals ayant fui la soudaine apparition de lions.


  Cette fois, on n’aura même pas le temps de discuter, pensa Will, terrorisé. Il essaya de se préparer à l’inévitable première bouchée. Mais, malgré tous ses efforts, il ne pouvait pas fermer les yeux. Rien dans la nature n’est aussi majestueusement terrifiant qu’un tyrannosaure en pleine attaque. Will se sentait à peu près comme un homme bloqué sur un rail voyant une locomotive foncer vers lui à toute vitesse.


  Le tyrannosaure mâle avançait comme une flèche, son énorme crâne presque à terre, son poids contrebalancé par sa lourde queue, tendue derrière lui un peu comme le gouvernail d’un bateau. Sa tête d’un mètre cinquante de longueur et plantée de crocs acérés de six centimètres plongeait droit sur eux. Glacé jusqu’aux os, Will aperçut un œil jaune et une pupille noire. La gueule béante effaça le reste du monde. Il ferma les yeux et se prépara.


  Mais rien ne se passa.


  Qu’attendait le monstre? Il pouvait engloutir Will en à peine une bouchée et sans même avoir besoin de mâcher. Et il n’y avait rien de pire que d’attendre.


  Un rugissement plus profond et plus impressionnant encore que ceux des albertosaures, qui rappela à Will le son d’une machine à vapeur en pleine puissance, forma des sortes de mots. Ses oreilles en vibraient. Lentement, il ouvrit les yeux.


  Mais il faillit le regretter. La gueule de cauchemar était toujours là, à moins d’un mètre de son visage. Une partie de lui prit conscience que Chaz parlait, d’une voix nettement plus tremblante que d’habitude. Bien que terrifié au-delà de toute expression, le petit protoceratops faisait quand même son travail.


  —Il dit… il dit que tu es un humain.


  Will ne sut pas quoi répondre. De toute façon, il aurait eu bien du mal à former un mot. Le tyrannosaure lui gronda de nouveau quelque chose. Son haleine était inimaginablement écœurante, pure essence de pourriture et de cadavre.


  Je ne m’évanouirai pas, se dit Will en tremblant. Je quitterai ce monde comme un homme, pas comme un vulgaire repas.


  L’existence se manifesta de nouveau sous la forme de la voix du protoceratops.


  —J’ai du mal à le croire. Le tyrannosaure mâle– qui s’appelle Œilnoir– veut savoir ce que tu as fait de son enfant. De sa fille, pour être plus précis.


  Will cligna des yeux et sa curiosité commençant à dominer sa peur, ses membres inférieurs cessèrent de trembler. Il regardait les yeux dans les yeux le plus féroce, le plus imposant carnivore jamais déposé sur cette terre par la nature et au lieu de n’en faire qu’une bouchée, le monstre lui posait une question…


  À l’évidence, il fallait qu’il trouve quelque chose à répondre.


  —Leur fille? Mais je n’ai rien fait à leur fille.


  Pendant que Chaz traduisait, le second tyrannosaure s’approcha. La présence d’un seul était déjà terrifiante, mais en voir arriver un autre, aussi attentif que le premier, dépassait tout. Will ne sentait plus rien. À son tour, l’autre tyrannosaure gronda bruyamment un discours qui dura plusieurs minutes.


  —C’est Belle Corne, la mère, expliqua Chaz à Keelk.


  Ce ne devait pas être facile pour lui, se dit Will. Devoir jongler entre tant de langues, et dans des circonstances si délicates…


  —Je ne comprends pas, répondit-il. Demande-leur plus d’explications, plus de détails.


  Chaz s’éclaircit la gorge, puis reprit son imitation un peu comique du dialecte tyrannosaure. La rugissante réponse fut immédiate et donnée sur un tel ton d’inquiétude qu’elle faisait presque pitié.


  —Ils ont laissé leur fille Jolie Bouchée dormir dans un coin pour aller dévorer une carcasse. Apparemment, elle n’avait plus faim et donc n’a pas voulu les suivre. Mais quand ils sont revenus, elle avait disparu. Ce qu’elle n’aurait jamais fait volontairement. Les jeunes tyrannosaures ne désobéissent pas à leurs parents.


  Et qui désobéirait à de tels êtres? se demanda Will en se retournant, très mal à l’aise, vers les sept tonnes de la carnivore femelle.


  —À leur stupéfaction, continua Chaz, ils ont trouvé les signes d’une brève bataille. Ainsi que les traces de nombreux humains, sous la forme de fortes odeurs, d’empreintes digitales et de traces de pas. Elles étaient mêlées à celles de leur fille ainsi qu’à celles de plusieurs struthies. Et toutes disparaissaient dans la forêt. Depuis, ils essayent désespérément de retrouver leur fille et ces humains. Et, à leurs yeux, la présence des struthies rend cette situation encore plus étrange.


  Will réfléchit un instant.


  —Demande-leur si les odeurs des humains sentaient la mer.


  Chaz obéit. Les deux tyrannosaures échangèrent un regard, puis le mâle répondit.


  —Il dit que oui, bien que la trace soit faible. Ils ont reconnu l’odeur grâce au poisson que leur offrent les convois qui traversent le bassin. Mais jusqu’ici, ils n’ont jamais rencontré d’humain marchant à pied.


  Un grognement d’impatience ponctua ces derniers mots.


  —Il voudrait énormément savoir, continua le protoceratops, comment tu sais qu’ils sentaient la mer. Soigne ta réponse, Will, ajouta Chaz d’un ton plus doux. Ces deux-là sont très nerveux.


  —Je m’en rends compte.


  Quand on est coincé entre deux gueules d’un mètre cinquante et qui vous scrutent aussi attentivement, il vaut mieux éviter les erreurs linguistiques. Combien de temps encore la curiosité des tyrannosaures dominerait-elle leur colère et leur frustration?


  Posant ses mains sur ses hanches, il les regarda courageusement droit dans les yeux, en se demandant s’il n’avait pas l’air aussi ridicule qu’il en avait l’impression profonde. Puis il essaya d’oublier leur apparence de gigantesques machines à dévorer pour voir en eux des intelligences et des parents terriblement inquiets pour leur enfant.


  Heureusement, il était doué d’une excellente imagination.


  —Dis-leur que notre amie est aussi la fille de quelqu’un, commença-t-il en désignant Keelk, qui le regardait avec des yeux pleins d’espoir. Les empreintes de struthies qu’ils ont découvertes appartiennent à sa famille, qui a été faite prisonnière par ces humains qui ne viennent pas de Dinotopia, mais d’au-delà de la mer. Elle a réussi à s’échapper et à venir demander de l’aide à Arbreville. Il haussa modestement les épaules. Et nous, nous sommes pour l’instant toute l’aide qu’elle a pu réunir. Mais d’autres suivront.


  Dès que Chaz eut fini de traduire, Will reprit.


  —Ces humains ne sont pas des civilisés. Ils ne connaissent rien des coutumes de Dinotopia et semblent totalement dépourvus de morale. Je sais que les habitants du Bassin des Pluies ne pensent pas et n’agissent pas comme nous, qui vivons dans les régions développées, mais au moins, nous nous comprenons. Mais ces nouveaux arrivants, eux, ne connaissent ni nos conventions, ni nos accords et contrats oraux. Ils n’agissent qu’en fonction d’un égoïste intérêt personnel. Je crois que s’ils se sont montrés capables de retenir contre son gré une famille entière de struthies, ils sont aussi capables d’avoir capturé un jeune tyrannosaure. Et je crois qu’il peut s’agir de leur fille. Quel âge a-t-elle, au fait? Et quelle taille fait-elle?


  Chaz traduisit d’abord pour Keelk, puis pour leurs auditeurs. Lorsque le protoceratops eut terminé, la femelle tyrannosaure se pencha vers Will qui fit de gros efforts pour rester calme lorsque l’énorme crâne descendit vers lui. Une patte caparaçonnée et équipée de deux puissantes serres se dirigea vers sa tête et s’arrêta en atteignant le haut de son front. Puis Belle Corne recula.


  —Pas très grande, alors, observa-t-il avec sympathie.


  Il était difficile d’imaginer un groupe d’humains, quels qu’ils soient, retenir prisonnier un tyrannosaure même encore enfant, mais ces envahisseurs l’avaient fait. Cette Jolie Bouchée n’était pas plus grande que Keelk, mais certainement beaucoup plus musclée.


  Les deux tyrannosaures maintenant si proches, la puanteur qui émanait de leur bouche était deux fois plus intense. Il essaya de ne respirer qu’avec la bouche.


  —Dis-leur que nous voulons la même chose qu’eux, trouver ces humains et libérer les prisonniers. Ils veulent récupérer leur fille. Keelk veut retrouver sa famille. Dis-leur… Dis-leur que nous les aiderons à sauver leur enfant.


  Il attendit que Chaz ait traduit. Tous ces grondements et ces rugissement arrachaient la gorge du protoceratops et Will, tout en réfléchissant, admirait les évidents efforts de son compagnon. Puis, pendant que les tyrannosaures échangeaient de nouveaux et sismiques grognements, il essaya de garder une attitude tranquille.


  Le mâle baissa la tête pour frôler la poitrine de Will de sa gueule– délicatement, pour ne pas renverser l’humain. Déséquilibré, Will dut quand même reculer de quelques pas, mais ne tomba pas et se redressa rapidement.


  —Quel est le problème? chuchota-t-il anxieusement à Chaz.


  Keelk qui observait silencieusement le moindre mouvement des tyrannosaures, semblait très nerveuse. Chaz se dépêcha de poser une question.


  —Œilnoir dit qu’il ne voit pas comment nous pourrions l’aider, ou ce que nous pourrions faire pour lui. Il dit… il dit qu’il ne comprend pas pourquoi ils ne profiteraient pas de notre présence pour faire un rapide repas.


  —Bonne question. Mon Dieu, ce qu’il fait chaud ici, se dit Will. Et rien n’indique que le temps se rafraîchira de sitôt. Continue, traduis ça.


  L’air résigné de celui qui s’apprête à passer l’après-midi dans l’estomac d’un lointain cousin, mais ne sachant pas quoi faire d’autre, Chaz obéit à la demande de son ami.


  —Dis-leur, continua Will, que sans nous ils n’auraient encore aucune idée de ce qui est arrivé à leur fille. Dis-leur que quelles que soient leur force et leur taille, il y a des choses que nous pouvons faire et pas eux. Les humains comprennent mieux les instruments que n’importe quel dinosaure, et, s’il s’avère nécessaire de parler aux envahisseurs, ils auront besoin d’un interprète. C’est exactement comme pour Keelk, finalement. Nous ne sommes ici que pour l’aider.


  Une idée lui traversa soudain l’esprit et il ajouta.


  —Dis-leur aussi qu’à nous trois, nous ne ferions qu’exacerber leur appétit. Je suis tellement maigre que je risquerais de me planter dans leur gorge.


  —Il faut être cinglé pour imaginer que les tyrannosaures puissent avoir le moindre sens de l’humour!


  Mais Chaz traduit quand même la réponse de Will aussi exactement que possible.


  —Dis-leur aussi, ajouta enfin Will lorsque le protoceratops eut terminé, que nous leur seront beaucoup plus utiles vivants que digérés.


  Il était finalement préférable que les tyrannosaures ne puissent pas sourire, parce qu’un tel étalage de dents n’aurait pas été rassurant. Mais, en guise de réponse, ils se raidirent tous deux légèrement. Pour maintenir le contact oculaire, Will dut pencher la tête en arrière jusqu’à ce que son cou refuse d’aller plus loin. Il avait l’impression de regarder discuter deux immeubles.


  Puis Belle Corne baissa la tête vers lui et lui adressa un nouveau grondement. Will aurait bien voulu se boucher le nez mais, de peur que les tyrannosaures comprennent son geste, il n’osa pas.


  —Elle dit qu’ils ont déjà négocié avec des humains, mais qu’ils n’en ont jamais rencontré un dans ton genre. Et le courage dont nous faisons preuve en nous promenant dans le Bassin des Pluies sans escorte armée les a impressionnés. Le protoceratops baissa légèrement la voix. J’ai toujours entendu dire que les grands carnosaures respectent le courage. Mais ça ne veut pas dire qu’ils répugnent à consommer les gens courageux…


  —Qu’ont-ils dit d’autre? demanda Will, pressant.


  Chaz prit une profonde inspiration.


  —Ils ont dit que si nous pouvons vraiment les aider à trouver leur fille, ils considéreront qu’ils ont une dette éternelle envers nous, et qu’alors, si jamais tu repasses par le Bassin, tu pourras compter au moins trois spécimens de sa race parmi tes amis.


  —Excellent.


  Une nouvelle fois, Will plongea son regard dans les féroces yeux jaunes du tyrannosaure mâle, qui continuait à gronder doucement.


  —Mais ils ont aussi dit, continua Chaz, que s’ils se trompent, si nous les conduisons sur une fausse piste, et qu’à cause de ça il arrive quoi que ce soit à leur fille, ils nous en tiendront pour personnellement responsables.


  —Dis-leur que je comprends, et que j’accepte ces conditions.


  —De toute façon, ça n’a pas d’importance, murmura le protoceratops pour lui-même. Ce n’est pas comme si nous avions quelque chose à perdre.


  —Non, n’est-ce pas. Leur fille s’appelle bien Jolie Bouchée?


  Chaz traduisit, puis écouta la réponse grondante avec attention.


  —Oui. Ils l’aiment beaucoup et elle leur manque énormément.


  —Dis-leur que la famille de Keelk lui manque autant que leur fille. Ils n’ont donc pas seulement en commun d’être des bipèdes. Dis-leur que nous devons nous déplacer sans faire trop de bruit. Il ne faudrait pas que ces humains remarquent quelque chose, ou que quelque chose les alarme. S’ils sont bien le genre d’individus que j’imagine, ils n’hésiteront pas à blesser ou à tuer leurs captifs s’ils pensent que ça peut les aider.


  La traduction du protoceratops provoqua un si terrible grondement de la mère tyrannosaure que Will sentit son sang se glacer dans ses veines. Keelk rentra la tête dans les épaules et Chaz fut visiblement secoué. Will se sentit presque désolé pour les ravisseurs de Jolie Bouchée. Car se retrouver la cible d’une telle furie était presque inconcevable…


  —Ils sont également impressionnés par le courage de Keelk, ajouta Chaz.


  —Tout comme moi.


  Le regard de Will glissait d’un tyrannosaure à l’autre.


  —Qu’en penses-tu, Chaz? Pouvons-nous leur faire confiance?


  —Est-ce qu’on a le choix?


  —Je veux dire, que se passera-t-il s’ils se réveillent affamés au milieu de la nuit? J’ai entendu dire que la mémoire des carnosaures est assez courte.


  La tête surmontée d’une crête se tourna vers lui et son propriétaire prit un air supérieur.


  —Ça n’arrivera pas. Il y a beaucoup de choses que tu ignores, Will. Tu ne vis pas ici depuis assez longtemps. Les carnassiers possèdent leur propre code moral. Ils ne mangent pas ceux avec qui ils ont passé un contrat oral. Et même énervés, irritables ou en colère, ils ne l’oublient pas. Ils nous ont donné leur parole. Nous n’avons donc pas à craindre de nous réveiller dans un estomac.


  —Alors, nous sommes sauvés, lui répondit Will, qui réussit enfin à former un sourire.


  —Pas tout à fait.


  Le prudent protoceratops s’adressa tour à tour à Will et à Keelk.


  —C’est avec des tyrannosaurus rex que nous avons passé un marché, ne l’oubliez pas. Il vaudrait mieux espérer que rien ne soit arrivé à leur fille.


  —Si c’était le cas, ce ne serait pas de notre faute.


  —Cette objection ne comptera pas pour eux, répondit fermement Chaz. Bon. Tu as réussi à les convaincre que nous avons besoin les uns des autres. Donc, tout va bien… Pour le moment.


  Le protoceratops se tourna vers le mâle, qui lui rugissait impatiemment quelque chose.


  —Œilnoir dit qu’ils chercheront la piste. Leur odorat est bien meilleur que celui des struthies.


  —Tout à fait d’accord, répondit Will, qui fit un pas en avant. Et nous devrions formaliser tout ceci.


  —Formaliser? Chaz avait réussi à froncer les sourcils avec sa voix.


  —Tu sais! Les gestes qui servent à conclure un accord…


  —Ah, tu veux dire ça? lui répondit le protoceratops en levant une patte de devant.


  Pour toute réponse, Will posa fermement sa main sur la paume plate de son ami.


  Après cette démonstration et quelques grondements d’explication de Chaz, Will s’approcha de Belle Corne, Puis, non sans un léger tremblement, il tendit sa main, paume vers l’extérieur. La femelle se pencha en avant avec un grondement et, pour garder un œil sur l’humain, se tourna légèrement vers la droite. Puis, levant une de ses puissantes pattes avant, elle toucha la douce main humaine du bout de ses deux griffes.


  Ce contact fit courir un frisson d’excitation en Will. À ce qu’il en savait, c’était probablement la première fois dans l’histoire dinotopienne qu’un tel échange se produisait. L’énorme mâchoire inférieure planait juste au-dessus de sa tête. Le contact terminé, il recula.


  Œilnoir grondait avec insistance en direction d’une Keelk visiblement mal à l’aise et que Chaz essayait de rassurer.


  —Respire un bon coup. Il veut juste que tu lui dises tout ce que tu sais sur ces humains qui ont si gravement outragé nos conventions.


  Keelk hocha la tête avec appréhension, puis sa respiration se calma et, par l’intermédiaire de Chaz, elle raconta tout ce dont elle se souvenait sur sa captivité. Les deux tyrannosaures écoutaient avec attention mais, en dehors de l’inquiétante intensité de leurs regards, rien ne dévoilait leurs pensées.


  Lorsque Keelk eut terminé, ils posèrent chacun à leur tour leur gueule un instant sur la terre, devant elle. Puis, se séparant, leurs grosses têtes se balançant d’un côté à l’autre, ils commencèrent à balayer les environs de leurs sensibles narines à la recherche d’une trace de leur fille… Ou de ces humains non identifiés. Will les observait avec fascination.


  Environ dix minutes plus tard, Belle Corne se redressa, gronda doucement, puis indiqua le sud-est de la tête et de la patte avant droite.


  —C’est par là, déclara le protoceratops.


  —J’avais compris, lui répondit Will, agacé.


  Mais Chaz se contenta de lancer un regard à son compagnon humain.


  Ils suivirent attentivement la légère odeur qui traçait un chemin dans la jungle. Les tyrannosaures s’arrêtaient fréquemment pour renifler le sol, les buissons ou tout ce qui pouvait retenir une odeur. De temps en temps, ils échangeaient quelques brefs grondements que Chaz ne prenait pas la peine de traduire. Puis ils repartaient.


  Ces brèves pauses étaient très appréciées de Will et de ses amis, qui ne pouvaient même pas rêver défier les immenses et tranquilles foulées de leurs nouveaux compagnons. Même Keelk avait du mal à soutenir le rythme. Quant à Chaz, il n’en pouvait plus.


  Mais, au moins, ils n’avaient pas essayé de trouver un chemin entre les arbres. Les tyrannosaures creusaient le leur. Comme disait le vieux dicton dinotopien: «Où va un tyrannosaure? Mais partout où il veut aller!»


  Malgré leurs efforts, ils perdaient constamment du terrain, Will faisant de son mieux pour aider Chaz, et Keelk devant souvent ralentir pour les attendre. Et soudain Belle Corne se retourna et gronda.


  —Je suis désolé! Will était épuisé et le pauvre Chaz ne tenait plus sur ses pattes. Nous ne pouvons pas aller plus vite!


  Il se rendit compte qu’il venait de parler sur un ton plutôt vif à un tyrannosaure, race connue pour être des plus irritables, mais il était si fatigué qu’il haussa les épaules.


  Œilnoir grogna quelque chose à sa compagne, puis s’adressa à Chaz. Le protoceratops fut ravi de cette opportunité de traduction. Pendant un instant au moins, il n’aurait plus à courir.


  —Ils disent– laisse-moi retrouver mon souffle, Will! Ils disent qu’ils comprennent que nous ayons du mal à les suivre, mais que tu as dit toi-même que le temps était essentiel.


  —Je sais, mais qu’est-ce que nous pouvons faire? Voler? Un chevaucheur ne peut rien faire sans sa monture.


  —Ils ont donc décidé de sacrifier leur dignité pour résoudre ce problème.


  Will fronça les sourcils.


  —Je ne comprends pas.


  Chaz fit un signe de tête à Belle Corne, qui s’agenouilla et baissa la tête.


  —Ils veulent que nous montions sur eux.


  —Monter? Sur eux?


  Will avait pensé que chevaucher Cirrus, sa monture du ciel, était la chose la plus extraordinaire qu’on puisse connaître. Les plus grands dinosaures de Dinotopia étaient aussi généralement ravis de pouvoir offrir un transport aux humains qui les aidaient. Et d’ailleurs beaucoup portaient des selles et des harnais spécialement dédiés à cette activité.


  Mais chevaucher un tyrannosaurus rex…


  Œilnoir, qui s’était accroupi à côté de sa femme, grognait d’impatience.


  —Ils veulent qu’on monte, commença Chaz.


  —Je m’en rends compte. Dis-leur… dis-leur qu’on va essayer.


  Il se dirigea vers Œilnoir pendant que Keelk s’avançait timidement vers Belle Corne.


  Même accroupis, les deux tyrannosaures présentaient un problème. Comment étaient-ils supposés les monter? Les bras et les jambes de Keelk se terminaient par des griffes acérées, ce qui rendait son escalade délicate. Et Will était assez bon au grimper dans les arbres, mais ici, il n’y avait pas de branches. Ni aucun endroit où agripper ses pieds…


  Les mâchoires d’Œilnoir se séparèrent légèrement et il lança à Will un petit signe de tête encourageant. Essayant de ne pas voir les six centimètres de ses crocs, Will posa un pied sur la bordure de la mâchoire inférieure, puis, de la main gauche, agrippa les petites cornes qui surplombaient l’œil droit du tyrannosaure. D’un coup de hanche et d’une bonne traction du bras, il put alors envoyer son autre jambe de l’autre côté du crâne de sa nouvelle monture. Finalement, c’était presque comme monter sur un cheval, ce qu’il avait déjà fait enfant, quand il vivait en Amérique. À la différence que maintenant, il n’était pas assis sur un dos, mais sur un crâne.


  Et que le cheval en question aurait à peine suffi au petit déjeuner de sa monture actuelle.


  Keelk s’était installée sur le cou de Belle Corne. La struthie pouvait s’y agripper fermement de ses griffes et de ses serres sans risquer de blesser la peau épaisse du gros séropode. Mais Will, qui était dépourvu de ce genre d’instruments d’escalade, devait trouver un autre moyen pour s’asseoir.


  Croisant ses jambes sous lui, il s’installa le plus solidement possible au centre du crâne, qui était largement assez vaste pour jouer le rôle d’un siège. Et, grâce aux projections cornues qui surplombaient les yeux du tyrannosaure, il pourrait s’accrocher à quelque chose. Puis, une fois bien installé, il caressa le sommet du crâne de la paume de la main.


  Immédiatement, il fut précipité vers le ciel. Œilnoir se relevait. De son nouveau perchoir à cinq mètres du sol, la forêt lui sembla très différente. Monter sur un brachiosaure offrirait une vue encore plus exceptionnelle, mais pas un tel sentiment d’invulnérabilité. Il eut la formidable certitude que rien ni personne à Dinotopia– ni d’ailleurs nulle part ailleurs dans le monde– n’oserait affronter sa monture.


  Du calme, se dit-il. On lui offrait un privilège unique. Mais il pouvait aussi lui être retiré à chaque instant.


  À sa droite, Keelk était confortablement installée sur le cou de Belle Corne. Mais Chaz avait un problème. Le petit protoceratops ne possédait ni l’agilité de Will, ni les instruments d’escalade naturels de la struthie.


  La tyrannosaure, impatiente, le résolut. Se penchant en avant, Belle Corne attrapa l’interprète terrifié par l’arrière des aisselles, puis le souleva aussi facilement qu’une plume. Les bras des tyrannosaures sont courts, mais très puissants. Elle n’aurait donc aucune difficulté à le porter. Mais, bien qu’assez confortablement installé, Chaz, suspendu dos au sol comme un enfant humain, trouvait sa position des plus inconvenantes.


  —Détends-toi, lui lança Will, qui avait bien du mal à ne pas sourire. Personne ne te verra. Et si ça arrive, crois-moi, l’éventuel spectateur n’osera pas rire. Parce que Belle Corne pourrait penser que c’est d’elle, et je ne connais personne qui prendrait ce risque.


  —Cette position est des plus humiliantes! lui répondit Chaz, absolument pas convaincu.


  Lorsqu’Œilnoir se mit en marche, Will faillit tomber. Mais le pas du tyrannosaure se révéla si souple qu’il ne fut ensuite quasiment pas ballotté. Ce léger balancement de droite à gauche n’était pas si désagréable et, rapidement, il apprit à le suivre. Bientôt, les tyrannosaures ne marchaient plus mais couraient et les énormes racines, les lianes épaisses, les descentes et les montées, les ruisseaux et les mares défilaient à toute vitesse cinq mètres plus bas.


  Qu’un chevaucheur de brachiosaure essaie de faire ça! pensa Will en ébullition. Cette combinaison de vitesse et de sécurité le rendait positivement fou de bonheur.


  Fonçant à travers le Bassin des Pluies, les deux tyrannosaures s’arrêtaient de temps en temps pour vérifier que la piste d’odeurs était toujours là, mais le rythme de la poursuite s’était très nettement intensifié. Et il n’y avait pas que ça, se dit Will, mais il pouvait aussi se reposer et laisser les muscles de ses jambes récupérer. Quant aux visions rapides qu’il attrapait au passage, elles l’enchantaient littéralement. Cette chevauchée était vraiment un moyen exceptionnel et probablement sans précédent d’explorer le Bassin des Pluies…


  Il s’était attendu à plus de secousses, mais la seule fois où il faillit être expédié de son perchoir fut lorsque les tyrannosaures franchirent d’un bond et sans prévenir un large ruisseau. L’atterrissage de l’autre côté du cours d’eau, plutôt violent, faillit une nouvelle fois l’envoyer valdinguer mais, à la dernière minute, il s’agrippa aux pointes cornues de l’œil de sa monture et évita ainsi un accident qui aurait pu être assez sérieux. Après cet avertissement, il prêta plus d’attention à la course et moins au paysage.


  Il avait vu, sur des photographies, des Arabes chevaucher des chameaux. Mais sa situation ressemblait plus à celle des cornacs hindous, haut perchés au-dessus du front arrogant de leur pachyderme. Se sentant plus confiant à chacun des pas de géant, il croisa les bras sur sa poitrine puis poussa en avant sa lèvre inférieure, regrettant qu’aucun artiste du daguerréotype ne soit dans les parages pour immortaliser sa pause.


  Et il ne manquait pas non plus de distractions, parce que Chaz ne cessait d’émettre une litanie de commentaires à propos de l’ignominie de sa posture.


  Les oiseaux et les plus petits des habitants de la couche basse de la forêt fuyaient tous à leur approche en criant et en glapissant. Bien que sous total contrôle d’eux-mêmes, pour tout ce qui croisait leur chemin, les deux tyrannosaures devaient ressembler à deux locomotives en folie.


  Kaléidoscope de fleurs lumineuses, de fougères colorées et d’insectes de toutes sortes, la jungle filait à droite et à gauche de Will. Tout en notant leur présence, il surveillait surtout les branches basses qui parfois surgissaient soudain de la végétation. Plus d’une fois, il dut se pencher le plus bas possible, et sentit les feuilles et les branches frôler ses cheveux.


  Sous lui, la grande machine organique qu’était Œilnoir fonçait sans effort, couvrant à chaque pas d’énormes portions de la forêt. Parfois, Œilnoir suivait sa femme; parfois, elle était derrière lui.


  Il aperçut une demi-douzaine de cératosaures travailler sur la carcasse à demi-consommée d’un protosauropode récemment décédé. En les entendant arriver, ils se retournèrent d’abord instinctivement pour défendre leur nourriture puis, voyant les deux tyrannosaures foncer sur eux, s’enfuirent dans un bel ensemble. Dédaignant la carcasse, Œilnoir et Belle Corne la longèrent dans un bruit de tonnerre. Mais les cératosaures stupéfiés ne sortirent de leur cachette que longtemps après le passage de leurs grands cousins.


  S’il y avait quelque chose à reprocher à cette extraordinaire expérience, outre les insectes malchanceux qui s’écrasaient contre sa poitrine et son visage, c’était que Will ne pouvait échapper à la puanteur de l’haleine du tyrannosaure. Non qu’il soit prêt à oser la plus petite critique. Car il fallait être fou pour oser critiquer ouvertement un tyrannosaure. Mais alors vraiment complètement fou… se dit Will.


  De temps en temps, il se penchait sur sa droite pour plonger son regard dans un œil jaune de la taille d’une soucoupe, qui roulait en arrière pour lui rendre ce regard. Il pensait toujours à lui sourire et à lui offrir quelques mots d’encouragement, tout en se demandant s’ils avaient un effet quelconque.


  Il fit aussi une autre découverte. Comme la plupart des dinosaures, les tyrannosaures aimaient la musique. Or, l’éducation musicale de Will n’avait pas été négligée. Et il se révéla rapidement qu’Œilnoir et Belle Corne aimaient particulièrement Liszt, Berlioz et les marches traditionnelles.


  De la manière la plus inattendue qui soit, Will découvrit donc que savoir siffler pouvait présenter de nouveaux avantages.


  Chapitre 15


  —Ces humains sont fous! chuchota Tryll.


  —Je sais. Shremaza fit de son mieux pour calmer sa fille. La seule chose que nous pouvons faire, c’est espérer que Keelk ramènera de l’aide, ou que nous trouvions nous aussi l’occasion de nous enfuir.


  Les struthies étaient attachés à deux gros arbres. Comme toujours, leurs ravisseurs les avaient consciencieusement nourris et leur avaient donné à boire. Les biens endommagés, comme l’avait expliqué si paisiblement Blackstrap, ne valent pas aussi cher que ceux dont on a pris soin.


  Après s’être occupés des plus dociles de leurs prisonniers, les pirates procédèrent à la tâche beaucoup plus délicate qui consistait à nourrir leur nouveau captif. Avec une grande prudence, les grosses cordes qui emprisonnaient la mâchoire du tyrannosaure furent dénouées. C’était la première fois que la petite bande s’aventurait à cette expérience depuis sa capture et chacun se montrait plus que méfiant.


  N’ayant pas pu trouver la moindre trace de l’énorme quantité de viande morte qu’ils avaient vue partout dans l’immense voisinage de leur premier camp, les hommes avaient attrapé une sorte de crocodile dans un ruisseau du coin. Après en avoir gardé la meilleure partie pour eux, la queue, et l’avoir grillée sur un feu, ils avaient coupé le reste de la carcasse en morceaux, qu’ils s’apprêtaient à offrir au plus précieux de leurs prisonniers. Mort, il leur rapporterait quand même de l’argent, avait fini par avouer Smiggens. Mais vivant, il ferait probablement leurs fortunes.


  Mais l’appel aux volontaires désireux de nourrir le diable captif lancé par Blackstrap ne rencontra qu’un tonitruant silence.


  —De quoi avez-vous peur? Regardez ce pauvre bougre! Enfin, il peut à peine bouger avec ses pattes avant et arrière et même sa queue, oui même sa queue, saucissonnée comme ça! Et tout ça attaché à un arbre aussi haut qu’un mât de misaine. Qu’est-ce que vous voulez de plus, comme sécurité?


  —Pourquoi vous le nourrissez pas vous-même, Capitaine? suggéra une voix anonyme.


  —Comment, comment? Qu’est-ce que tu as dit?


  Cherchant l’homme qui avait parlé, les yeux de Blackstrap ne rencontrèrent rien d’autre que des visages d’une angélique innocence.


  —Qui a osé suggérer que je ne fais pas ma part du boulot? Allez, viens là, celui qui a parlé! Alors, y’en a pas un seul qui soit un homme, parmi vous?


  —Je vais nourrir le dragon.


  Chin-Lee, le plus petit de la bande, fit un pas puis attrapa deux côtes de crocodile et les tira derrière lui. S’arrêtant ensuite à ce qui lui paraissait une honnête distance, il souleva la lourde pièce de viande d’un coup de hanche et la lança à leur captif.


  D’un seul claquement de ses puissantes mâchoires, qui évoquait tout à fait le bruit d’un sac de boue tombant sur le pavé d’une hauteur de huit étages, le jeune tyrannosaure attrapa la viande avant même qu’elle soit retombée. Puis, l’avalant par de brèves saccades qui le firent un instant ressembler à un grand oiseau, il ne mit que quelques secondes à la faire disparaître. Les féroces yeux de topaze se dirigèrent ensuite, étincelants, vers l’autre morceau de carcasse.


  Chin-Lee revint vers ses camarades en gonflant la poitrine.


  —Regardez. Très bien. Dragon peut apprendre tours!


  —Pas dragon, le corrigea doucement Smiggens. Dinosaure.


  Chin-Lee fit semblant de ne pas avoir entendu. Il savait reconnaître un dragon quand il en voyait un, et ce n’était pas un diable blanc qui allait le faire changer d’avis. Il lança une seconde pièce de reptile grillé à la bête, et nota avec satisfaction avec quel art elle l’attrapait au vol.


  —C’est rien, c’est vrai! s’étonna Mkuse.


  Sortant du demi-cercle des spectateurs, il se mit au travail avec Chin-Lee. Et le captif accepta sa viande avec autant d’énergie que celle de son prédécesseur.


  —Vaudrait mieux le vendre à un qui aura les moyens de nourrir un zoo, Capitaine.


  Andreas observait la capacité d’absorption de l’animal avec une admiration mêlée de crainte.


  —Moi, ça m’plairait bien d’le voir sauter pour attraper son dîner, avoua Tête de Cuivre.


  —Eh bien, quel assaut de courage! lança Smiggens en observant les marins. Vous aurez donc l’honneur de lui délier les pattes, Monsieur Tête de Cuivre.


  —Ah non, pas moi, MrSmiggens! répondit le marin avec un petit rire. Ça serait s’approcher un peu trop de ces griffes-là, à mon avis, merci bien!


  —Brah! Il n’y a pas de quoi avoir peur. Vous n’êtes qu’une bande de pleurnicheurs!


  Ces mots venaient de Guimaraes, le grand Portugais, qui s’avança et qui, épaule contre celle de Mkuse, souleva le dernier morceau de crocodile d’un énorme poignet calleux.


  S’approchant courageusement de leur captif, il s’arrêta pour regarder droit dans les yeux sa laide figure toute barbouillée du sang du crocodile. Les deux struthies adultes lui caquetèrent un avertissement aigu. Mais, bien sûr, aucun des humains présents ne les comprit, ni ne prit même la peine de les remarquer. La tête penchée, le Portugais observait les mâchoires libérées et les dents de la bête avec mépris. Lorsque le captif était ainsi assis sur ses hanches, le marin le dominait d’une bonne trentaine de centimètres.


  Satisfait de l’avoir maté du regard, il tendit le bras droit et secoua la pièce de viande à quelques centimètres de sa gueule. Acceptant l’offrande, le tyrannosaure la saisit avec humilité et délicatesse puis leva la tête et déglutit avec un certain panache.


  Guimaraes lança un regard à ses camarades.


  —Alors, vous avez vu? C’est de la rigolade! Il suffira de lui faire un peu tirer la langue et il s’apprivoisera comme rien.


  Il renifla de fierté, puis commit la malheureuse erreur de tourner le dos à son sujet de satisfaction.


  Il n’avait pas fait un pas que la méchante gueule se jetait en avant aussi rapidement que celle d’un serpent. Les dents acérées claquèrent. Le spectacle ne les intéressant plus, certains des pirates étaient retournés à leur tâche. Mais le hurlement de Guimaraes les fit immédiatement réapparaître.


  Mkuse et Treggang se précipitèrent au secours de leur camarade mais, lorsqu’ils découvrirent la nature exacte de la blessure, leur inquiétude se transforma en un amusement auquel se mêla bientôt un rire incontrôlable. Même Blackstrap avait du mal à se contenir. Quant à l’austère Smiggens, il était momentanément débordé d’une folle gaieté.


  —Tiens-toi tranquille, l’ami!


  Pouffant de rire, Mkuse enleva sa chemise et la roula sur elle-même pour en faire un pansement de fortune. Guimaraes n’arrêtant pas de se tortiller, il eut bien du mal à le presser sur la blessure, qui saignait copieusement mais n’était absolument pas fatale.


  La vicieuse morsure avait découpé un morceau de chair d’environ six centimètres de long et cinq de large, mais heureusement pas très épaisse, de la fesse gauche du Portugais, creusant un trou béant non seulement dans son arrière-train mais aussi dans son pantalon. Smiggens étant celui qui, parmi l’équipage du Condor, s’approchait le plus près d’un médecin, il fut chargé de soigner et de panser la blessure.


  Pendant ce temps, sa faim apaisée mais pas encore satisfaite, la jeune tyrannosaure s’était contentée d’observer la scène. Crocodile ou humain, c’était pour elle du pareil au même. Son appétit était aussi démocratique qu’insatiable. En voyant le sourire étrangement sinistre qui étirait sa bouche, certains des marins luttèrent cependant contre l’impression qu’elle se moquait d’eux, tout en sachant que cette expression avait plus à voir avec sa physionomie naturelle qu’avec son humeur.


  Puis le gros Thomas s’approcha d’elle et lui lança le reste de sa part de crocodile.


  —Tiens, vieux frère! Un extra pour le spectacle. Un bon morceau de queue.


  La plaisanterie provoqua une nouvelle explosion de rires.


  Mais l’un des hommes ne riait pas. Et ne souriait pas non plus. Guimaraes lança un regard noir à l’Indien d’Amérique.


  —Dès que ça ira mieux, je te fourrerai la tête dans la gueule de ce démon. On verra qui rira à ce moment-là!


  Mais Thomas ne fut pas vraiment impressionné par la menace.


  —Faudra que tu m’attrapes avant, l’ami! Un large sourire dévoila ses dents. Et j’ai comme l’impression que t’es pas prêt de pouvoir courir, pas vrai?


  —Tout juste, intervint le grand Samuel. Tu devrais être plus reconnaissant, Guimaraes. Imagine que l’animal n’ait pas attendu que tu te retournes!


  Les hommes rugirent de rire.


  Tout ceci affecta le pauvre Guimaraes bien plus profondément que sa blessure. Pourvu d’un assez bon caractère, il aurait pourtant cent fois préféré le baiser d’un sabre aux rires de ses camarades. Le Portugais n’était pas étranger à la souffrance physique. Il lui manquait la moitié de l’oreille droite, emportée par une balle tirée par un turbulent commerçant qu’ils avaient coincé contre un rocher dans la Mer de Chine. Et, souvenir de feu, un marin d’un bateau hollandais chargé d’épices, une imposante cicatrice divisait toute la partie supérieure de sa poitrine. Mais ces blessures-là, il pouvait les montrer et s’en glorifier. Ce qui n’était pas le cas de celle-ci. Heureusement, elle resterait invisible. Mais lui savait qu’elle était là. Et ses compagnons d’arme aussi. Et plus ils riaient fort, plus cette morsure lui consumait l’âme, et plus brûlante devenait sa colère.


  Cette nuit-là, il ne put s’endormir et, quand l’heure de son tour de garde arriva, il était toujours éveillé. La lune en était à son troisième quartier, mais sa clarté était fortement affectée par les gros nuages qui masquaient constamment le ciel.


  Il y avait donc juste assez de lumière pour lui permettre de marcher sans craindre de trébucher et de faire du bruit jusqu’aux trois grands arbres tropicaux auxquels étaient attachés les captifs. Les quatre sveltes dinosaures dormaient couchés par terre, leurs têtes posées sur leur dos comme des poussins dans leur nid. Ils ne s’éveillèrent pas à son approche. Ce qu’il trouva étonnant. Mais, finalement, que savait-il des habitudes nocturnes de ce genre de créatures?


  Il regarda fixement la bête source de son déshonneur. Un Dragon, avait dit le Chinois. Un Dinosaure, leur avait expliqué le premier lieutenant. Mais Guimaraes avait eu le temps d’inventer bien d’autres noms pour cette créature, dont beaucoup étaient précédés ou embellis d’assez rudes épithètes.


  Il s’adressa pourtant à elle d’une voix étonnamment douce et cordiale.


  —Salut, petite bête du diable. Tu es réveillée?


  Un œil jaune s’ouvrit, rapidement imité par l’autre.


  —Ah, bien!


  La créature était de nouveau totalement ficelée, mais Guimaraes garda ses distances. Un homme prévenu… pensa-t-il avec amertume. Les puissantes gencives, plusieurs fois encerclées par la corde à amarre, ne pouvaient pas s’ouvrir. La bête avait été mise hors d’état de nuire et elle était sans défense. Il pouvait lui faire tout ce qu’il voulait, absolument tout. Et il ne résisterait pas.


  Mais il n’osait pas agir maintenant, au milieu de ses camarades. S’il touchait à la moindre écaille de ce précieux, de ce vicieux petit planqué, Blackstrap le ferait couper en petits morceaux, qu’il offrirait ensuite au premier monstre qui passerait dans les parages. Non. Malgré le désir de vengeance qui lui rongeait le cœur, Guimaraes savait qu’il devait attendre son heure.


  Et jusque-là, il lui faudrait se contenter de peaufiner son projet et de rendre de petites visites à la source de son désespoir.


  —Tu dors bien?


  La bête ne répondit pas. Comment aurait-elle fait, ses mâchoires attachées comme elles l’étaient. Mais ce qu’elle pouvait, par contre, c’était le regarder droit dans les yeux.


  —Tu me hais, hein? C’est bien. C’est très bien. On se comprend. Quand je viendrai te voir la nuit finale, je n’aurai aucune hésitation, aucun regret.


  Sous son pansement, sa fesse le brûlait, mais pas autant que les rires de ses camarades.


  Marcher le faisait souffrir; alors, pendant quelques temps, il boiterait. Mais ça n’avait pas d’importance. Parce que chaque pas lui rappellerait l’incident, chaque foulée nourrirait la flamme qui lui brûlait le cœur. Et chaque nouvelle plaisanterie à ses dépens renforcerait sa détermination.


  Il n’y en aura pas pour longtemps, se dit-il. Le bon endroit viendra et le bon moment se présentera tout seul. Alors…


  —Tu te crois intelligent, hein? Prendre cette viande si délicatement pour ensuite attendre que je tourne le dos… Tu te sens aussi intelligent maintenant, les quatre pattes et la gueule attachées? Tu te sens malin? ajouta-t-il en élevant légèrement la voix.


  Il caressa la gueule du tyrannosaure de la pointe de son fusil. Un sifflement aigu sortit de la gorge du captif. Sans faire un mouvement, Guimaraes sourit.


  —C’est ça, continue à cracher. Je parie que tu aimerais bien me mordre encore. Tu n’aimerais pas?


  Il promena un doigt méprisant sous la mâchoire inférieure du prisonnier qui, conscient que les cordes l’empêcheraient d’ouvrir la bouche, ne réagit pas.


  Une nouvelle fois, le Portugais l’excita du bout de son fusil.


  —Tu vois cette chose, bestiole du diable? Ça, ce sont mes dents à moi, et elles mordent dur. La prochaine fois, je n’aurai pas le dos tourné. La prochaine fois, c’est moi qui mordrai.


  Ses yeux frôlaient maintenant ceux du tyrannosaure.


  Le captif s’élança en avant, essayant d’atteindre le visage de son tyran. Mais Guimaraes, qui s’était préparé à sa réaction, sauta en arrière. Son sourire s’élargit.


  —Tu es très rapide. Sacrément rapide. Ta mère était un cobra et ton père un tigre. Tu sais, j’ai vu les deux, en Inde. Ils sont très dangereux, mais les Hindous les chassent quand même. Et un coup de couteau ou une balle les tuent aussi vite qu’ils tueraient un canard ou un faisan.


  Son sourire se transforma en une expression nettement plus désagréable.


  —Je me demande quel goût tu as. Ça te fera quoi, quand je te mordrai dedans, hein?


  Un bruit sourd le fit se retourner brutalement. Ce n’était pas le capitaine, il en était sûr. Quand il le voulait, Blackstrap pouvait dormir comme une bûche. Mais ce sacré inquisiteur de Smiggens était toujours caché quelque part, à fouiner et à fourrer son grand nez dans les affaires des autres. Le problème étant que le premier lieutenant était aussi malin qu’il le paraissait. S’il apercevait Guimaraes si près de leur prisonnier, il se poserait sûrement des questions, ce qui était toujours dangereux.


  Pendant un long moment, le Portugais attendit sans faire le moindre mouvement. Puis, lorsqu’il fut certain que personne n’était en train de l’espionner, il se détendit. Et se tourna une dernière fois vers le prisonnier.


  —Tu t’es bien amusé. Mais, très bientôt, ce sera mon tour. Tu verras. Viendra un moment où personne ne regardera par ici, un moment où personne ne traînera dans les parages. Il n’y aura que toi et moi. Alors un de ces yeux brillants se prendra une balle accidentelle. Peut-être suivie de quelques autres.


  Il s’approcha encore.


  —Regarde-moi bien, petit démon. Regarde-moi bien. Parce qu’un de ces prochains jours, je serai ta mort.


  Il frappa le cou de la jeune tyrannosaure de la pointe de son fusil. Sifflant de rage, elle recula aussi loin que possible. Puis, un méchant rictus sur le visage et très satisfait de sa visite, le marin fit demi-tour. Il devait reprendre sa garde.


  Jolie Bouchée était absolument ravie. Un défi en règle! Et lancé par un humain! Elle n’avait pas compris un mot de ce qu’il avait dit, mais ses gestes et son attitude ne laissaient aucun doute sur ses intentions. Un défi venu d’un être aussi maigrichon qu’un humain n’aurait été que de très peu d’intérêt pour un tyrannosaure adulte, à peine une petite distraction. Mais à son âge, c’était différent. Enfin assez. Alors elle avait accepté son défi et, dès que ses mâchoires seraient libérées, elle pourrait le lui faire savoir.


  C’était le coup du long outil qui avait tout déclenché. Jusqu’ici, elle n’avait été défiée que par les jeunes de sa race ou d’autres familles de carnosaures. Ces combats étaient introduits solennellement et menés selon les règles des anciennes coutumes. Étant donné le tempérament naturel des participants, ils étaient parfois sanglants, mais rarement mortels. Mais ce serait intéressant de voir comment se comporterait un humain. Ses parents lui avaient dit que les humains n’étaient pas très forts physiquement mais par contre très sournois et aussi que, pour compenser leur petite stature, ils se servaient souvent d’outils artificiels.


  Qu’il en soit ainsi. Elle était prête, et même impatiente de voir arriver la confrontation que cet humain avait semblé lui promettre. Cette expérience lui formerait le caractère. Et elle serait bien plus intéressante que les raisonnements sans fin et les ineptes bavardages habituels des humains. Si seulement elle pouvait libérer une de ses pattes, ou ses mâchoires, elle pourrait ensuite se glisser entre ses cordes puis aller accomplir le désir de ce sympathique humain.


  Elle aperçut un jeune struthie regarder dans sa direction et lui rendit son regard. Immédiatement, celui-ci se retourna puis fit semblant de se rendormir. Si seulement elle pouvait libérer ses mâchoires, les autres cordes ne seraient plus un problème. Hélas, ces malins d’humains savaient se servir de ce genre de chose. Il n’y avait rien à faire.


  Bon. L’humain voulait visiblement attendre le bon moment. Qu’y pouvait-elle? S’installant confortablement sur ses hanches, elle ferma les yeux et se concentra sur son sommeil. Autour d’elle, la jungle chuchotait son habituel et discordant babillage.


  


  Le lendemain matin, la petite bande marchait entre les arbres lorsque Mkuse s’arrêta pour désigner quelque chose.


  —Incroyable! Regardez! Des voiles!


  —Des voiles! s’écria Anbaya en se mettant à courir vers la direction qu’avait indiquée Mkuse. Des bateaux, du commerce, des gens!


  —Reste ici, l’ami! lui ordonna Smiggens en essayant de retenir le Mohican. Mais le petit marin était trop rapide pour lui.


  À travers une ouverture dans les arbres, ils apercevaient des voiles planant sur la surface d’un grand lac. Ces formes minces et arquées, qui se balançaient doucement dans le vent, ressemblaient un peu aux triangles de toile brute des felouques arabes et leurs silhouettes étaient à la fois précises et étranges.


  Mais ces particularités ne suffisaient pas à expliquer le cri qu’ils entendirent ensuite, et qui fut suivi d’un bref hurlement. Ce qui leur suggéra qu’il ne s’agissait pas du tout de ce qu’ils pensaient, une idée à laquelle ils avaient fini par s’habituer depuis qu’ils étaient dans cet incroyable pays.


  Anbaya resurgit du petit fourré qui l’avait vu disparaître. Ses compagnons se rassemblèrent autour du Mohican basané, qui avait les yeux écarquillés et qui respirait avec difficulté.


  —Pas bateaux, hoquetait-il. Pas bateaux, pas gens!


  Un grondement profond fit se retourner toute la bande vers l’ouverture. Le haut du corps de l’énorme responsable de ce son particulièrement intimidant apparaissait entre les branches. Ses mâchoires se séparèrent, révélant des crocs ruisselants de salive. Puis deux autres monstres identiques apparurent derrière le premier.


  Ces trois-là ressemblaient beaucoup aux dinosaures que les pirates avaient vus se nourrir de cadavres, ainsi qu’à celui qu’ils avaient aperçu derrière les barricades de leur camp d’ossements. La seule différence étant les grandes voiles de cuir qui surgissaient de leurs dos… Soutenues par une structure osseuse en forme de colonne vertébrale, ces étonnantes constructions biologiques ressemblaient effectivement aux voiles de petits bateaux et frémissaient à chaque pas de leur propriétaire. Lorsque ceux-ci étaient allongés, seules ces «voiles» restaient visibles. Ce qui expliquait l’erreur de perception de Mkuse, puis d’Anbaya.


  Étant donné la féroce apparence de ces créatures à la nautique décoration, il devint rapidement évident qu’il s’agissait encore plus de dangers concrets que de simples erreurs visuelles. Un second monstre de presque quatre mètres de haut grogna dans leur direction. Puis, avec leurs voiles et tout ça, les trois énormes créatures se ruèrent vers les voyageurs.


  Des spinosaures, pensa Jolie Bouchée. Ces trois-là n’allaient faire qu’une bouchée des humains, ainsi que de leurs prisonniers. Mais est-ce qu’ils oseraient l’attaquer, elle? Elle était attachée, sans défense et sans protection adulte. Ce n’était pas qu’elle puisse se défendre longtemps contre un spinosaure… Mais elle aurait préféré quitter la vie en se battant plutôt que saucissonnée comme ça dans des cordes humaines.


  —Par là! Pour vos vies! cria Mkuse en faisant demi-tour et en fonçant vers les collines proches.


  Blackstrap, qui avait attrapé son couteau, reculait, les yeux fixés sur les cauchemardesques apparitions.


  —Enfer et damnation! Le démon ne nous laissera-t-il jamais tranquille? Ses mignons n’ont-ils rien d’autre à faire que nous créer des ennuis?


  Il fut le dernier homme à faire demi-tour et à se mettre à courir, mais ne resta pas longtemps en arrière. Blackstrap pouvait se déplacer à une vitesse surprenante pour un homme aussi gros. Et puis, n’ayant pas la moindre intention d’abandonner un seul de leur butin si durement acquis à ces bavants prédateurs à voiles, il était à peu près aussi déterminé à les conduire vers la sécurité qu’il voulait conserver ses hommes.


  Il agrippait fermement ses deux pistolets. Pas pour en menacer leurs poursuivants qui, pour l’instant, patinaient sur la petite côte qui descendait vers le lac où ils s’étaient assoupis, mais pour encourager son équipage.


  —Le premier qui abandonne son animal, je le transforme en nourriture pour dragon… Pour dinosaure!


  Les cris et les coups contraignirent les hommes en question à rester accrochés aux rênes des captifs. Comme ils avaient beaucoup plus peur de leur capitaine que de tous les monstres de la forêt, ils obéissaient, tirant, poussant et tourmentant les créatures. Mais à vrai dire, il leur fallait assez peu d’efforts, parce que ni les struthies ni la jeune tyrannosaure n’avaient envie de traîner dans le coin.


  Au début, ils réussirent à mettre un peu de distance entre eux-mêmes et les trois carnivores, mais cette marge de sécurité temporaire commença à se contracter dès que les spinosaures furent sur terrain plat. Et, bientôt, les pirates entendirent les carnivores traverser avec fracas l’épaisse végétation, juste derrière eux.


  —Il faut trouver un endroit pour se regrouper et se défendre, Capitaine! cria un marin occupé à se battre contre la végétation.


  —Une idée idiote, M.Johanssen.


  Bien que plutôt essoufflé, Blackstrap avait déjà rejoint le plus jeune et le plus souple des membres de son équipage.


  —On pourrait avoir un de ces monstres, mais pas trois. Pas avec des fusils et des pistolets. Ils sont trop rapides et ils seraient sur nous dès qu’on s’arrêterait.


  —Mais il faut tenter quelque chose, Monsieur!


  Smiggens, qui n’était pas un athlète, vivait un moment difficile. Et, comme lui, quelques autres commençaient à ralentir. Il était évident depuis le début qu’ils ne réussiraient pas à semer leurs poursuivants, aussi faits que tous les carnivores pour courir et attraper des proies bien plus rapides que les humains.


  Une fois encore en tête de troupe, Anbaya laissa échapper un nouveau cri. Mais cette fois, c’était de joie. Smiggens aperçut le gris du granite dominer la première voûte des arbres, qui se faisaient de moins en moins nombreux et força ses jambes douloureuses à aller plus vite. Qu’avait trouvé le rapide Mohican?


  —Une faille, Capitaine! Une autre faille!


  —Alors, pour vos vies, courez, bande de fumier de lézard!


  En lançant un regard derrière son épaule, Blackstrap vit une gueule étroite et pleine de crocs traverser la végétation. D’assez prêt pour pouvoir l’avaler. Des lambeaux de chair morte et pourrie étaient coincés dans les crocs acérés qui venaient de manquer son foulard. Puis un tronc d’arbre ralentit son poursuivant, mais seulement un instant.


  Se retournant, le capitaine tira jusqu’à vider les chargeurs de ses deux beaux revolvers américains. Chaque balle étant accompagnée d’une injure appropriée. Elles ne firent guère qu’irriter le spinosaure, mais le bruit et la lumière le troublèrent et le firent hésiter un bref instant et ce soudain arrêt provoqua une collision avec le monstre qui arrivait juste derrière lui. Les voiles emmêlées, grognant, grondant et se mordant l’un l’autre, ils s’écroulèrent ensemble sur le sol. Et, bien que ne prenant pas part à cette brève bataille, le troisième et dernier des carnosaures fut retardé par la flambante confrontation.


  Ce répit inespéré sauva les pirates, qui se retrouvèrent en train de courir le long de palmiers Livingstone et de quelques buissons isolés. La jungle avait disparu. Et Anbaya les appelait frénétiquement du sommet d’une pierre lisse et ronde qui avait à peu près la taille d’un dinosaure.


  La faille était assez large pour autoriser le passage de leurs poursuivants mais, au moins, elle les obligerait à opérer une attaque frontale. Maintenant, au moins, ils ne risquaient plus d’être cernés, se dit Smiggens. Comme la première faille qu’ils avaient empruntée, celle-ci se faufilait entre de hauts murs lisses et son sol était fait de sable fin et de graviers. Courir ici était beaucoup plus facile qu’au milieu des racines et des trous invisibles qu’ils avaient dû affronter.


  L’un des struthies trébucha, tomba, puis tenta de se relever en donnant des coups de ses jambes entravées, gémissant et criant piteusement. Les autres membres de sa famille se réunirent autour de lui, refusant de bouger malgré la violente traction sur leurs rênes des pirates énervés et les coups de pied qu’ils recevaient.


  —Qu’est-ce qui vous prend, idiots? Faites-les avancer! rugit Blackstrap en se retournant pour inspecter le canyon, encore vide de tout signe de poursuite.


  —Il s’est peut-être foulé une patte! cria Smiggens.


  Mais ils n’avaient pas le temps de vérifier. Sous sa direction, quatre hommes ramassèrent le struthie et reprirent leur fuite, l’animal criaillant entre eux. Les cordes qui l’attachaient facilitèrent la tâche aux porteurs malgré eux.


  Heureusement, le canyon se rétrécissait constamment. Mais si c’était une impasse… pensa Smiggens, le cœur battant violemment sous l’effort. Lançant un regard dans la direction de Blackstrap, il comprit que le capitaine pensait à la même chose. Mais, pour ne pas alarmer leurs compagnons, il est vrai, dépourvus d’imagination mais plutôt frénétiques en cet instant, les deux hommes gardèrent leurs inquiétudes pour eux.


  La nouvelle surface du sol leur facilitait la course, mais ils savaient qu’il leur serait impossible de semer les trois monstres, si ceux-ci décidaient de continuer la poursuite. Et, de fait, une paire de gueules pleines de crocs apparut soudain derrière eux, sortant d’un virage dans le canyon. Le sol tremblait d’une furieuse poursuite, dont le bruit résonnait entre les murs de l’étroit canyon. Les spinosaures redoublaient d’efforts.


  —Dépêchez-vous! Dépêchez-vous! criait Anbaya qui menait toujours la course. La faille rétrécit, Capitaine, elle rétrécit!


  Le cœur battant, les poumons brûlants, Smiggens envoya une prière silencieuse à l’intention du dieu géologique qui allait décider de l’issue de leur fuite. Ce qu’il voulait, c’était justement que le canyon rétrécisse. Mais pas qu’il se termine en cul-de-sac! chuchota-t-il avec désespoir.


  Les murs s’étaient déjà assez rapprochés pour forcer les spinosaures à courir les uns derrière les autres. Mais aussi juste derrière eux.


  Plongeant la gueule en avant, le premier de la file attrapa Treggang par la cheville droite et tira le malheureux marin terrifié en arrière. Essayant follement de s’accrocher au sable, le petit Malais hurlait en direction de ses compagnons, les suppliant de l’aider. Dans un magnifique élan de courage, Mkuse fit demi-tour et courut agripper les poignets de son compagnon, puis, les talons enfoncés dans le sable, tira de toutes ses forces.


  Mais c’était inutile. Treggang aurait aussi bien pu être entraîné par un treuil à vapeur. Rugissant et grondant, les deux autres monstres se pressaient derrière le premier pour essayer de prendre leur part de la proie, mais la forme puissante de leur cousin bloquant presque tout le passage, ils ne pouvaient passer. Ce qui ne les empêchaient pas d’essayer encore et l’air de la faille s’emplit d’un mélange de poussière rouge et de petits morceaux de rochers arrachés dans la bataille.


  Soudain, Mkuse tomba en arrière presque talons pardessus tête. Leur prise étant trop petite, les dents du spinosaure avaient cédé à la traction et Treggang s’était libéré. Les yeux ronds, le marin découvrit que le talon de sa botte avait été coupé aussi nettement que par la scie d’un cordonnier. Une petite égratignure laissait bien couler un peu de sang dans le sable, mais la blessure était légère.


  Jouant frénétiquement de l’arrière-train, il laissa derrière lui un carnassier fou de rage. Les pirates ne comprirent, bien sûr, pas un mot de ce que hurlait le monstre, mais le sens de ces rugissements ne laissait aucun doute. «Nous vous attraperons et nous vous dévorerons!» hurlaient-ils à qui mieux mieux. «On vous mangera, bande de maigrichons!»


  Sauf qu’ils ne pouvaient plus joindre le geste à la parole. Comme le premier canyon, celui-ci était maintenant si étroit que les hommes ne pouvaient plus avancer qu’en file indienne. Et les spinosaures avaient beau pousser et frapper, ils ne pouvaient plus faire un pas.


  Ignorant les appels à la prudence de Smiggens, Blackstrap fit demi-tour et s’avança vers les carnosaures exaspérés de colère jusqu’à se retrouver à quelques mètres de leurs naseaux. Ses joues se remplirent d’une salive dédaigneuse, qu’il cracha avec mépris dans leur direction.


  —Allez vous faire voir, idiots de bestiaux! J’ai vu des lions séniles assez malins pour attraper des proies plus grosses que nous!


  Aucun des spinosaures ainsi encensés ne parlait la langue de Blackstrap, bien sûr, mais son attitude et le ton qu’il avait employé étaient suffisamment éloquents. Alors, ils redoublèrent d’effort, broyant leurs épaules contre le rocher indifférent, grattant violemment des griffes et soulevant un impressionnant nuage de poussière, mais n’avancèrent pas d’un centimètre.


  Après avoir de nouveau craché dans le sable, Blackstrap pivota sur ses talons et, montrant un superbe sang-froid, s’en alla lentement, indifférent aux crocs et aux griffes enragés qui frôlaient son dos.


  —Eh bien, M.Smiggens, déclara-t-il en rejoignant ses hommes, on dirait que nous ne pouvons pas faire demi-tour. Continuons donc. Mais d’abord, j’aimerais bien un peu de repos. Mes jambes insistent sur ce point.


  Avec des soupirs et autres marques de soulagement, les hommes épuisés se laissèrent tomber sur le sable. Et les struthies apprécièrent tout autant ce repos bien mérité.


  Levant la tête, Blackstrap loucha vers la fine ligne de ciel bleu qui séparait les bords de la faille. Elle était zébrée d’épais nuages, certains très sombres et chargés de pluie. La terrible tempête qui les avait amenés ici était-elle en train de se dissiper ou, au contraire, de rassembler de nouvelles forces? Il n’avait aucun moyen de le savoir.


  —Cette faille n’est pas la même que la première, dit Suarez pour entamer la conversation.


  —Je ne m’en étais pas rendu compte, imbécile!


  Le marin essaya autre chose, montrant du menton l’ouverture bloquée par les dinosaures.


  —Qu’est-ce qu’ils vont faire, à votre avis?


  —J’espère qu’ils vont finir par s’ennuyer et abandonner.


  —Vous ne voulez quand même pas qu’on repasse par là, Capitaine? intervint Mkuse en le fixant avec inquiétude.


  —Mais enfin, vous venez de m’entendre dire qu’on continuait! On ne retournera pas dans cette saloperie de jungle tant qu’on n’y sera pas obligés. Donc, nous allons explorer les secrets de ce refuge temporaire et voir si on ne peut pas le convaincre de nous emmener jusqu’à la côte, ajouta-t-il en tordant sa longue moustache.


  —Ouais, murmura un marin épuisé. Dieu n’aide pas celui qui ne saisit pas l’occasion. Et on a assez asticoté Dame Chance, à mon avis.


  —Oui, retour au bateau! ajouta Samuel avec ferveur.


  —Vous savez ce qu’on dit à propos de la veine? Plusieurs hommes se tournèrent vers Guimaraes. C’est comme une cruche avec un trou. On peut y boire quand même, mais l’homme sage, c’est celui qui se dépêche.


  —Qu’en pensez-vous, M.Smiggens? lui demanda Blackstrap en se penchant vers le premier lieutenant qui, complètement épuisé, était affalé de tout son long sur le sable. Cette fissure dans la montagne va aussi jusqu’au bout, à votre avis?


  Smiggens se souleva, s’appuya sur un coude et observa l’énigmatique et venteuse route de sable et de graviers.


  —Un seul moyen de le savoir, Capitaine. Un seul.


  —Ouais, lui répondit Blackstrap en lui donnant sur l’épaule une claque qui le fit vaciller. Ça sera bon de retrouver nos compagnons et cette vieille baignoire.


  Quelques soupirs d’une extase épuisée montèrent de l’équipage.


  —On n’a pas besoin de se dépêcher, Brognar.


  Les yeux de Blackstrap se rétrécirent.


  —Qu’est-ce que vous voulez dire par là, M.Smiggens?


  Celui-ci détourna le regard.


  —Juste qu’il y a tellement à apprendre, ici, Capitaine. Si nous partons, qui sait si nous pourrons revenir, et quand?


  —Oh là, M.Smiggens, qu’est-ce que c’est que cette histoire de ne pas nous dépêcher? La grosse voix de Tête de Cuivre fit vibrer le fragile Smiggens. Ça vous est égal qu’on y risque d’y passer?


  —Bien sûr que non. Smiggens se leva et brossa le sable resté sur son pantalon. J’ai autant envie que vous de rester vivant. C’est seulement que je voudrais en apprendre le plus possible sur cet endroit au cas où on ne pourrait pas revenir.


  —Et pourquoi c’est si important d’«apprendre», gronda O’Connor. On est des pirates. C’est marqué sur le contrat qu’on a tous signé en arrivant sur le Condor. Il regarda Smiggens d’un air accusateur. Et vous aussi, M.Smiggens.


  —À moins, intervint Watford en s’approchant dangereusement de Smiggens, que pour vous, «apprendre» soit plus important que la vie d’un honnête marin?


  Voyant dans quel sens tournait le vent et n’aimant pas son odeur, Smiggens se hâta de clarifier sa position.


  —Non, non, ce n’est pas ça du tout. Il désigna la faille. Il vaut mieux ne pas traîner ici et partir pendant que la lumière est encore bonne. Plus vite on quittera cet endroit, plus vite on touchera l’argent.


  La sombre expression des marins laissa la place à des sourires.


  —On préfère ça, M.Smiggens, dit O’Connor qui se tourna vers les autres. Un hourra pour le premier lieutenant, les amis!


  Quelques hourras épuisés s’élevèrent de l’équipage. Watford lui donna une telle claque sur le dos qu’il crut que ses côtes allaient se détacher puis traîna les pieds dans le sable pour aller s’occuper des animaux. Un peu plus tard, la procession s’était reformée, les captifs en queue, et laissant derrière elle les spinosaures incroyablement frustrés mais incapables de rien faire. Leur peur maintenant derrière eux et protégés par d’impénétrables remparts de rochers, les pirates lancèrent joyeusement quelques épithètes choisis avec soin en direction de leurs ex-poursuivants.


  Smiggens gardait sa place dans la file, mais ne pouvait s’empêcher de jeter constamment un regard derrière ses épaules. Quelles étranges contrées s’étendaient, invisibles, derrière la jungle? Quelles merveilles et quels miracles, quelles stupéfiantes créatures auraient-ils pu trouver à l’autre bout du lac qu’ils avaient aperçu, ou dans ses cristallines profondeurs?


  Les simples marins qu’étaient ses compagnons manquaient de l’imagination qui leur aurait permis de s’émerveiller ou de s’intéresser aux choses. Même Blackstrap, à l’évidence plus intelligent que les autres, se foutait des nouveautés si elles n’étaient susceptibles d’être transformées en or.


  Quelque part, au loin, le tonnerre gronda. Il lança un coup d’œil au ciel. Si le canyon ne traversait pas toute la montagne, ce serait un endroit exceptionnellement inadéquat pour affronter une pluie diluvienne. Mais tant que le sol resterait plat, il se sentirait en sécurité. Le sable était doux et chaud sous ses bottes et c’était d’un grand réconfort après le difficile terrain de la jungle.


  Ne pense pas tant, Preister Smiggens et tu seras plus heureux. Mais il avait beau essayer, il n’échappait jamais à ses propres pensées.


  Chapitre 16


  Les profondeurs du canyon offrirent une nuit reposante aux pirates. Abandonnés comme des pailles géantes dans les creux et les dénivellations par les inondations périodiques, gisaient des quantités de branches et d’arbres morts, que les marins, ravis, n’avaient plus qu’à ramasser pour faire du feu.


  Pour la première fois depuis qu’ils avaient pénétré dans la jungle, ils se sentaient à peu près en sécurité. Ils étaient certains qu’aucun carnivore de taille inquiétante ne pouvait arriver jusqu’à leur campement et, grâce au sable qui recouvrait le sol, ils pouvaient enfin dormir dans un relatif confort. Quelques insectes s’y promenaient bien, mais les hommes ne s’inquiétaient pas de quelques morsures. À condition que l’auteur en soit plus petit qu’eux.


  Mais ils étaient si fatigués par leur fuite qu’il leur fallut un effort de volonté pour préparer le dîner. Ce qui n’empêcha pas, au grand dam des struthies, le toujours méfiant Blackstrap de poster des gardes à chaque extrémité du canyon.


  La nuit tombait. Transformant hommes et dinosaures en de fantomatiques ombres chinoises, un grand feu de camp envoyait une lumière cristalline sur les murs de la faille. Son rassurant crépitement n’était interrompu que Par le murmure des conversations et l’occasionnel éclat de rire d’un homme amusé par une blague d’un de ses camarades.


  —Qu’est-ce que vous en pensez, M.Smiggens? demanda O’Connor en désignant la suite de la faille, silencieusement gardée par la puissante silhouette de Mkuse. Elle traverse sûrement toute la montagne, non?


  —Blackstrap m’a posé la même question tout à l’heure, répondit le premier lieutenant en levant les yeux vers les quelques étoiles encore visibles entre les nuages. D’ici, on ne peut rien dire, M.O’Connor. Je crois qu’elle est au moins aussi longue que celle qui nous a amenés dans la forêt, mais je ne suis pas un spécialiste. À mon avis, cette chaîne de montagnes, ou au moins une partie, doit être entièrement traversée par quelques failles. On peut espérer que celle-ci en fasse partie.


  Jolie Bouchée écoutait sans l’entendre les bavardages des humains. De toutes les espèces vivant à Dinotopia, ils étaient les seuls à être plus réputés pour leurs paroles que pour leurs actes. Même les gallimimus avaient l’air de muets à côté du plus silencieux des humains.


  Leurs paroles ne signifiaient rien pour elle. Mais elle savait que, malgré ces bavardages, les humains ne servaient pas entièrement à rien. Dans sa tribu, on disait que, quand on pouvait les attraper vivants, ils avaient assez bon goût. Mais il fallait faire attention aux petits os.


  Se retournant, elle observa les struthies. Remarquant ce regard, l’un des adolescents se mit à trembler doucement. Elle sourit. Les choses étaient telles qu’elles devaient être. La civilisation dinotopienne avait beau être très ancienne, elle n’avait pas encore réussi à effacer tous les souvenirs ancestraux.


  Dans ces temps modernes, on ne tuait que rarement. Les carnivores du Bassin des Pluies n’avaient pas besoin de chasser. Pas alors que les vieux et les mourants du monde civilisé se traînaient jusqu’au Bassin pour y rendre l’âme. Cet arrangement bénéficiait à tout le monde. Il permettait aux carnosaures de survivre sans devoir tuer et évitait aux habitants des régions civilisées d’avoir à creuser des quantités de tombes dont chacune aurait la taille d’un navire.


  Mais l’instinct de chasse survivait fortement en Jolie Bouchée comme en toute sa race. Et les jeux qui leur permettaient de l’exprimer avaient développé ses talents de chasseresse, comme ceux de tous les adolescents de sa tribu.


  Étendue tranquillement dans ses cordes et ses câbles et décidant de conserver ses forces, elle ferma les yeux jusqu’à ce qu’il ne reste plus de l’extérieur qu’une fine ligne jaune. C’est mieux ainsi, se dit-elle. Mieux vaut vivre libre et indépendante qu’étouffée sous les lois d’une ville ou d’une ferme. Sa race n’allait pas s’enfermer dans le piège de la civilisation. Qu’avait-elle à faire de la morale et des livres? En dehors des contrats parfois passés avec les caravanes qui traversaient le Bassin des Pluies, elle restait fidèle à sa sauvagerie naturelle.


  Elle continuerait donc à attendre son heure. Brûlant d’être libérées de leurs cordes, ses mâchoires se contractèrent. Lorsque le moment serait venu– et elle n’avait aucun doute qu’il arriverait– elle frapperait. Et elle leur montrerait ce dont était capable un représentant de sa race, même adolescent, lorsqu’on l’avait provoqué.


  Je suis au sommet de l’échelle des prédateurs, se souvint-elle. Il n’y a rien au-dessus de moi; tout est à mes pieds. Je n’ai rien à craindre.


  —Regardez la créature, allongée là comme un requin endormi, lança le vieux Ruskin en faisant un geste vers leur plus précieux captif. Elle est tellement calme qu’on dirait qu’elle est morte.


  —Pas calme. Chumash avait allumé son dernier cigare et en aspirait les bouffées avec délice. Et pas dormir, non plus.


  Ruskin loucha vers la bête. Malgré son âge, sa vue était excellente.


  —Tu te trompes, l’Indien. Écoute, elle ronfle!


  —Tu crois ça? grimaça Chumash. Va donner baiser à Grandes Dents. Et alors voir comment elle dort bien.


  Il aspira une des dernières bouffées du cigare.


  —Je peux bien. Elle est bien ficelée. Le Portugais a juste fait l’erreur de s’approcher trop près quand ses mâchoires étaient libres.


  Chumash hocha la tête.


  —Si tu agaces trop elle, c’est Capitaine qui va mordre toi. En forme, elle donne dix mille dollars américains. J’entends premier lieutenant dire ça.


  Ruskin siffla doucement.


  —Drôle d’endroit et drôle de commerce ce que nous faisons là. Même pour tant d’argent. J’aime pas ce pays.


  —Eh-Tah, murmura l’Indien dans sa langue. Toi appartiens à la mer. Moi à grande forêt. Et maintenant nous mélangeons. Pour or.


  —Ouais, admit Ruskin, se sentant soudain un peu mieux.


  À l’idée de l’or qui les attendait, les murs du canyon ressemblaient un peu moins aux deux moitiés d’un gigantesque étau. Mais, contrairement à la plupart des autres, Ruskin ne se détendait vraiment que lorsque son océan chéri était en vue.


  —Pour l’or, répéta-t-il.


  Ce fut Watford qui, pendant leur marche vers le nord le lendemain matin, remarqua le premier l’étrange nature d’un coin du canyon. Depuis le début de leur voyage, ils avaient longé beaucoup ce genre de petites failles qui partaient du canyon comme autant de capillaires sortant d’une veine. Blackstrap avait envoyé des hommes en explorer quelques-unes, mais à chaque fois ils étaient revenus à peine une heure après pour rapporter que la faille se rétrécissait rapidement, puis devenait si étroite qu’ils ne pouvaient plus avancer, ou bien qu’elle se terminait en cul-de-sac. Ce qui avait fini par convaincre Smiggens qu’ils arpentaient bien une faille majeure, et donc probablement susceptible de traverser toute la montagne.


  Mais la couleur singulièrement sombre du sol alerta Watford. Après un moment d’hésitation, il décida d’en rapporter à Blackstrap.


  —Monsieur, il y a quelque chose d’étrange dans cette faille, là-bas, celle qui part de notre droite.


  —Et quoi donc, garçon?


  Blackstrap ne tourna même pas les yeux vers la faille en question. Malgré l’ombre perpétuelle offerte par les murs du canyon, la présence à l’une de ses extrémités du Bassin des Pluies et des Plaines du Nord à l’autre y faisait circuler un air très chaud et très humide. Les rares brises étaient plus que bienvenues. Mais, pour l’instant, elles se faisaient remarquer par leur absence et Blackstrap était en nage.


  —Eh bien, regardez ce sable, là-bas, Capitaine.


  Watford venait de Cornouailles, ce qui expliquait au moins en partie son intérêt pour les rochers.


  Blackstrap jeta un coup d’œil sur sa droite.


  —Bon, un peu plus sombre, M.Watford. Et alors?


  —Je ne suis pas sûr, Monsieur. Cette couleur me rappelle quelque chose que j’ai déjà vu. Mais je ne sais pas quoi.


  —Eh bien, dépêchez-vous de vous en souvenir, M.Watford, ou taisez-vous. Fait trop chaud pour bavarder.


  Sans se laisser impressionner par l’humeur du capitaine, le marin quitta la file et trotta vers l’entrée de la gorge, puis, s’arrêtant à l’endroit où le sable s’assombrissait, commença à le creuser au hasard du bout d’un talon. Bientôt, sable et graviers s’entassaient derrière lui. Plus il creusait, plus le sable était sombre. Il devint presque noir.


  —Eh! Viens! Pourquoi tu perds ton temps là-bas? lui cria Thomas en joignant les gestes à la parole.


  —Ouais, cria un autre, on ne t’attendra pas, le Cornish!


  Seul Smiggens montra un certain intérêt pour l’activité de Watford. Ce qui le décida à faire demi-tour pour rejoindre le marin. Celui-ci, toujours en train de fouiller, cherchait visiblement quelque chose de pas ordinaire.


  —Qu’est-ce qui se passe Watford? Qu’avez-vous dans la tête?


  —J’suis pas sûr, M.Smiggens, Monsieur. Une vague idée. Une impression, ou quelque chose comme ça.


  —Et une impression de quoi, M.Watford?


  —D’étain, énormément, partout, Monsieur. Et d’autres choses.


  —De l’étain… Nous en avons des quantités de coupes et de flacons, sur le Condor. Le ton sarcastique du premier lieutenant avait été atténué par la douceur de sa voix. Vous pourriez peut-être conserver votre curiosité pour plus tard.


  —Je suppose que vous avez raison, Monsieur.


  Levant sa botte gauche, Watford la débarrassa du sable qui s’y était accumulé.


  —Mais, chez moi, je jurerais que j’ai déjà vu ça.


  Les choses en seraient restées là et auraient été oubliées et pardonnées si, en faisant demi-tour, Smiggens n’avait glissé et ne s’était étalé, provoquant les éclats de rire des hommes qui avaient assisté à sa chute.


  —Faites attention où vous mettez les pieds, M.Smiggens, cria l’un d’entre eux. On n’est pas encore à bord!


  —Oui, ajouta un autre dans sa barbe, ici ça ne tangue pas!


  L’arrière-train de Smiggens avait encaissé la plupart de l’impact, ses jambes presque tout le reste et le fourreau de son épée juste un peu. C’était sûrement lui qui, en frottant le sol, avait provoqué ces lueurs, pensa Smiggens. Mais, pendant que Watford l’aidait à se remettre sur ses pieds, les nuages cessèrent un instant de masquer le soleil et il aperçut quelque chose.


  Sûrement du mica, dans ce genre de roche, se raisonna-t-il. Ou peut-être du quartz. Mais, lorsqu’il observa de plus près l’endroit où avait cogné son fourreau, ses yeux se rapprochèrent. La lueur semblait différente. Plus lumineuse, plus intense…


  —Capitaine! cria-t-il en se penchant tout près du sol. Vous feriez bien de venir voir ça!


  —Voir quoi? grogna Blackstrap. Encore de la poussière, juste un peu plus sale, M.Smiggens? Vous feriez mieux de ne pas me faire perdre mon temps avec vos chutes et vos classifications.


  Mais le premier lieutenant, maintenant agenouillé, grattait de son couteau l’endroit où son fourreau avait rendu la vie à une luminosité enterrée. Et plus il enlevait la noirceur, plus la surface qui reflétait le soleil s’élargissait. Il était sûr, maintenant, qu’il ne s’agissait pas de mica ou de quartz. Sous son couteau, le sol semblait presque mou.


  Une sorte d’alliage. Son pouls s’emballa.


  Puis Watford fut au sol à côté de lui et à son tour agita furieusement son couteau sur la surface.


  —Ce n’est pas de l’étain, Monsieur, hoqueta-t-il, le visage illuminé. Non, par Dieu, ce n’est pas de l’étain!


  Smiggens leva une pincée du sombre matériau à la lumière.


  —Terni, M.Watford. Incroyablement abîmé et ancien, mais c’est bien ça.


  Au bout de la rêne passé au cou du plus grand des struthies, Mkuse s’arrêta, curieux, puis héla ses compagnons, qui maintenant creusaient frénétiquement.


  —Hoy, vous deux! Vous avez vraiment trouvé quelque chose, alors?


  —Oui, des vers! lança Samuel. Ils vont pêcher.


  —C’est exactement ça, M.Samuel, exactement, cria Watford. Et vous feriez mieux d’être gentil avec moi ou je pourrais bien ne pas partager mes prises avec vous!


  Un à la fois, puis par petits groupes les hommes firent demi-tour et se dirigèrent vers le premier lieutenant et son compagnon, qui creusaient toujours comme des fous. Blackstrap, énervé par tout ce retard, préparait une terrible colère. Jusqu’à ce qu’à son tour, il aperçoive ce que le labeur des deux hommes avait révélé.


  —Par la barbe du dieu de la mer, c’est de l’argent! Ou que le Seigneur de la Justice sur son perchoir se mette à pisser à côté de son bassin!


  Sa colère immédiatement évanouie, il tomba par terre et se mit à creuser et à gratter au milieu de son équipage en extase. Bientôt, les murs du canyon répercutaient leurs cris de stupéfaction et de ravissement.


  Les struthies et le jeune tyrannosaure observaient cette activité frénétique en se demandant tout aussi frénétiquement ce qui pouvait bien générer tant d’agitation. Les briques de métal brillant que les hommes découvraient peu à peu étaient évidemment un choix original pour un pavement de route, mais quand même pas susceptible de plonger des humains normaux dans une telle frénésie. Ce ne fit que renforcer l’impression de Hisaulk. Leurs ravisseurs étaient mentalement déséquilibrés…


  —Regardez-les, s’exclama Tryll. Ils sont tous devenus fous, Maman?


  —Ils l’étaient peut-être déjà depuis le début, ma fille.


  Shremaza aurait voulu cajoler ses enfants, mais elle en était empêchée par ses liens. Un peu plus loin, retenue par ses entraves et l’attention, il est vrai un peu perturbée de plusieurs gardes. Jolie Bouchée restait indifférente à ces agissements enfantins.


  Épées et couteaux rejoignirent les mains nues et les hommes grattèrent avec excitation la couche de métal terni. Les chemises quittèrent les dos et furent priées de se transformer en matériel de polissage et avant longtemps, la petite bande avait nettoyé une surface substantielle. Le soleil éclaira alors si brillamment le résultat de leurs efforts que beaucoup d’yeux aux couleurs plus claires qu’auparavant furent obligés de regarder ailleurs et que des larmes coulèrent sur les joues hirsutes.


  —Regardez. De la pointe de son épée, Smiggens traçait des lignes sur le pavement. Voici comment les briques ont été coulées. Pas fixées avec du mortier, notez bien, mais coulées.


  —Quelle épaisseur croyez-vous qu’elles ont, M.Smiggens?


  —Aucun moyen de le savoir sans creuser encore, Capitaine.


  Le premier lieutenant détourna son attention de leur impressionnante sinon profonde excavation pour la rendre à la faille.


  —Et, pour l’instant, je m’interroge plus sur sa longueur que sur sa profondeur.


  À l’aide d’épées et de haches, les hommes grattèrent la fine couverture de sable et de ternissure, puis suivirent la route d’argent que leur offrait la fissure, traînant derrière eux leurs captifs toujours remplis d’incompréhension. Cette petite blessure qu’était la faille se dirigeait droit vers l’est et, sous leurs pieds, le pavement d’argent ne donnait toujours aucun signe de disparition.


  Après une distance respectable, au lieu de se rétrécir comme les autres, le fin couloir commença à s’élargir. Imité par le précieux pavement, qui le recouvrit alors de part en part. L’ouverture étant devenue assez large pour offrir le passage à des espèces du genre des grands carnivores à l’accueillante attention desquels ils avaient récemment échappé, ils avançaient maintenant avec prudence. Mais le spectacle du tapis d’argent qui continuait à se dérouler sous leurs pas leur faisait oublier toutes leurs inquiétudes. Des palmiers Livingstone lancèrent de nouveau leurs troncs vers le ciel, mais rien ne suggérait qu’ils se dirigeaient vers une forêt ou une jungle.


  —Nickel, dirais-je, murmura Smiggens.


  —Pardon, M.Smiggens? Leur découverte suffisant à leur occuper l’esprit, même Blackstrap avait parlé avec un calme inhabituel.


  —L’alliage. De l’argent pur serait trop fragile pour une route, même s’il y a peu de circulation. Mais l’ajout de nickel la rendrait à mon avis assez solide pour remplir sa fonction.


  L’étroit canyon se transforma en chemin, puis en route et enfin en un boulevard assez large pour faire de chacun d’eux un homme plus riche que ce qu’ils avaient pu imaginer dans leurs rêves les plus fous.


  —Tant d’argent… murmurait Blackstrap. Même les conquistadores n’en ont pas ramené autant du Nouveau Monde.


  Un cri soudain leur fit lever la tête. En tant que découvreur de l’étonnante avenue, Watford avait gagné le droit de marcher en tête. Dans la jungle, cette position aurait été considérée comme suicidaire mais ici, c’était un honneur.


  —Har, qu’est-ce que notre Cornish à l’œil d’aigle a encore trouvé? La dent d’or du capitaine étincela au soleil. Allons, les amis! M.Watford nous hèle, et quand M.Watford appelle, le sage accourt!


  Ils se mirent à courir au petit trot, vitesse que, malgré leurs entraves, leurs captifs n’eurent aucun mal à suivre et, après un virage en épingle à cheveux, se retrouvèrent dans un canyon encore plus large mais entièrement bloqué par un mur. D’architecture simple et massive, il courait d’un bout à l’autre de la faille. D’environ soixante centimètres de profondeur et six mètres de hauteur, il était entièrement fait de briques d’une trentaine de centimètres de longueur et de quelques-uns de largeur. Au milieu exact de la construction, une large ouverture était visible, entourée de vieux montants de cuivre qui suggéraient qu’un jour lointain, un portail de bois en avait été arraché.


  Sales et poussiéreuses, toutes les briques du mur avaient été recouvertes d’un cuivre qui les protégeait de la main brutale des éléments.


  —Pourquoi du cuivre, je voudrais bien savoir… murmura Blackstrap alors qu’ils s’avançaient vers cette relique d’une civilisation inconnue. Ils en avaient peut-être beaucoup.


  —Du cuivre? L’expression de Smiggens était étrange, même pour lui. Si c’était du cuivre, il serait aussi terni que l’argent de la route. À moins que quelqu’un, dans le coin, ne passe sa vie à le polir.


  La réalité était si inimaginable que, pendant quelques instants, même ces boucaniers expérimentés et endurcis ne réussirent pas à l’admettre. Puis, lorsque Blackstrap essaya de détacher une brique qui sortait un peu du mur près de l’ancienne porte, elle les frappa aussi violemment que si un marteau leur avait fait exploser la nuque.


  Pendant un long instant, le capitaine en resta proprement muet, ce qui était bien la première fois au cours de leur longue relation que Smiggens voyait ça. Prenant la brique entre ses deux mains, le gros homme s’effondra lourdement sur le sol. Puis il leva la tête et regarda fixement le mur. Plus d’un mètre de large, six de hauteur et d’une longueur qu’ils n’avaient pas encore eu le temps d’estimer, mais qui s’étendait d’un bout à l’autre de la faille… En dehors de l’espace laissé par l’ancien portail.


  —Qu’est-ce que c’est, Capitaine? demanda Thomas.


  —Oui, Capitaine, quel est le problème? le pressa Samuel, qui s’était rapproché.


  Son visage ne montrait pas tout à fait une véritable préoccupation, mais au moins une curiosité évidente.


  —Le problème? Mais il n’y a pas de problème, M.Samuel. Mais alors, vraiment pas de problème. Mais soyez assez bon pour porter ceci pour moi, M.Samuel.


  Il lança la brique au marin, qui n’eut aucune difficulté à l’attraper… mais qui poussa un hurlement quand elle lui glissa entre les doigts pour atterrir sur son pied droit. Malgré la protection de sa botte, il en tomba sur le sol en criant d’une douleur qui ne mit toutefois pas longtemps à s’évanouir.


  La brique était d’or pur.


  Le mur entièrement composé de briques identiques.


  Alors, le mur…


  Bien qu’ils ne soient pas des experts de la logique aristotélicienne, les hommes se mirent aussitôt à creuser et à frapper sur la barrière avec tout ce qui pouvait servir d’outil. Couteaux, épées, haches, extrémités des fusils et même peignes d’os de baleine furent hystériquement pressés d’entrer en service. Une deuxième brique fut extraite et se révéla aussi lourde que la première. Smiggens, qui creusait patiemment celle du Capitaine, put bientôt affirmer que c’était bien de l’or jusqu’au bout et pas, par exemple, du plomb recouvert d’une couche de précieux métal.


  —Sans être un orfèvre, je dirais que c’est du dix-huit carats, annonça-t-il finalement. Bien sûr, on peut imaginer que sa pureté varie d’une brique à l’autre.


  —Oh bien sûr, M.Smiggens, bien sûr, lui répliqua Blackstrap, les lèvres en cul de poule. Mais ce n’est pas un problème ça, ne vous inquiétez pas. Il regarda son équipage. Ce qui sera en dessous de quatorze carats, on trouvera bien à s’en servir… comme ballast, par exemple.


  Les hommes rugirent de rire.


  —Ha-weh. Chumash observait quelque chose derrière ses ploutocrates de compagnons. Quelqu’un vu le Cornish?


  —Oui.


  Avec un grognement, Smiggens posa la petite fortune sur le côté.


  —Où est donc parti Watford? On aurait pu penser qu’il aurait aimé célébrer ça avec nous. Après tout, il est le légitime découvreur de notre fortune.


  Cette idée lui fit tourner les yeux vers le mur.


  —Et, à propos, que peut bien signifier cet endroit? Qui a construit ce mur ici, et pourquoi?


  Blackstrap n’était pas absolument inculte.


  —Les Atlantes, peut-être. Ou les Lémuriens. Les anciens de Mu. Les Cimmériens. Toutes ces civilisations à demi oubliées du monde d’avant. Le Cathay que cherchait Colomb et qu’il n’a jamais trouvé. Ça doit être tout ça, bien roulé en une grande œuvre d’or. Il posa une paume possessive sur l’inimaginable fortification. Mais maintenant, c’est à nous. Comment allez-vous dépenser votre part, M.Smiggens? Moi, j’achèterai peut-être le château de Warwick. Ou bien la moitié du Devonshire…


  —Je ne sais pas, répondit Smiggens dans un murmure ébahi. Je n’avais pas encore pensé à ça…


  —Vous savez ce que ça veut dire, Capitaine?


  Blackstrap se tourna vers le marin.


  —Comment ça, M.Guimaraes?


  Celui-ci s’approcha et indiqua de la tête leurs calmes et indifférents captifs.


  —Ça veut dire qu’on n’a plus besoin de ces animaux. Pourquoi on s’embêterait à vendre des créatures vivantes pour de l’or alors qu’on a plus d’or et d’argent que le bateau ne peut en transporter?


  —Le Portugais a raison, intervint Samuel. Smiggens se réveilla de son rêve.


  —Il faut les ramener avec nous, Capitaine! Ils valent plus que leur prix en or. Leur valeur scientifique est incalculable.


  —La science! Le mépris tordit la lèvre de Guimaraes, qui passa une main le long du mur. Est-ce que votre «science» nous rendra plus riche que ça?


  Non, pensa le premier lieutenant avec anxiété. Mais si tu lui donnais seulement la moitié d’une chance, elle te rendrait plus intelligent, espèce de babouin. Puis à haute voix, il ajouta:


  —Nous n’avons rien pour emporter l’or avec nous. Les animaux se portent eux-mêmes. Pourquoi ne pas les emmener au bateau avec nous? Ensuite, nous pourrons revenir avec des sacs et des caisses.


  —Rien pour l’emporter? Les moustaches grisonnantes de Ruskin en tremblaient. Eh bien moi, je les porterai avec les dents!


  Plusieurs hommes s’esclaffèrent.


  —Et puis, ajouta Smiggens avec désespoir, je donne ma part pour elles.


  Cette fois, ce ne fut plus des rires mais des murmures d’approbation qui accueillirent les mots du premier lieutenant. Le partage du butin était un sujet extrêmement important pour tous les hommes qui s’engageaient dans la piraterie. Les marins prirent donc l’offre au sérieux.


  —C’est valable, dit Blackstrap– ce qui correspondait à la bénédiction de la proposition. Même si, à mon avis, la chaleur vous a tapé sur le crâne, M.Smiggens. Mais, d’accord, vous pouvez avoir ces animaux. Puissent-ils vous apporter autant de satisfaction que cet or nous en donnera.


  Des rires joyeux s’élevèrent des hommes.


  Plus curieux et plein d’espoir que jamais, Hisaulk écoutait attentivement les hommes s’amuser. La découverte du mur semblait les rendre fous de joie et, sur sa vie, il ne comprenait absolument pas pourquoi. C’était vraiment le plus étrange groupe d’humains qui ait jamais posé le pied à Dinotopia. Lorsque les gardes regardaient ailleurs, il travaillait ses liens mais avec son habituel manque de succès. Avoir des pouces comme les humains lui aurait été bien utile.


  —Au moins, mon butin pèsera moins lourd que le vôtre, fit remarquer Smiggens.


  Mais Guimaraes n’abandonna pas si facilement.


  —Le premier lieutenant fait une offre généreuse, mais est-ce qu’il y aura assez d’or, même avec sa part, pour compenser les souffrances et les ennuis que nous vaudra de traîner ces sales bêtes jusqu’à l’autre bout de l’océan? Une lueur maligne passa dans ses yeux. Et puis, est-ce qu’il y en a un seul parmi nous qui n’a pas envie de manger de la viande fraîche? J’ai déjà goûté à la tortue, à l’iguane, et au serpent, et si celle-là a un peu le même goût, on va se régaler, c’est sûr!


  Une lueur de gourmandise dans le regard, Mkuse se tourna vers les struthies.


  —Ça doit plus ressembler à de l’autruche, à mon avis. Mais c’est bon aussi.


  —Nous avons notre or, remarqua un autre homme. Et si on fêtait ça?


  Avant que cette suggestion ne soit reprise en chœur par tout l’équipage, avant même qu’un Smiggens très inquiet ait eu le temps de protester, un cri s’éleva. Watford s’annonçait.


  —Har, qu’est-ce qu’a encore trouvé cet errant de Cornish? dit Blackstrap en se levant pour scruter l’ouverture laissée par le portail disparu. Un autre mur, peut-être?


  —Sûr que c’est pas possible, Capt’n, déclara O’Connor. Y’a aucun endroit du monde où il pourrait y avoir autant d’or.


  —On va quand même aller jeter un coup d’œil. Apparemment, on aime bien tous les découvertes de M.Watford.


  —Pardon Capitaine, intervint Guimaraes, mais et notre fête?


  Les yeux de Blackstrap passèrent de Smiggens au Portugais. Mais, pour l’instant, ses pensées et son cœur étaient plus près de l’invisible Watford.


  —Y’aura pas de tuerie d’aucune sorte, pour le moment. On verra ça plus tard.


  —Mais, Cap’taine…


  —J’ai parlé, M.Guimaraes. Le ton de Blackstrap s’était nettement assombri. Ça vous pose un problème?


  Grommelant dans sa barbe, Guimaraes, déçu, détourna les yeux.


  —Non, Capitaine. Pas de problème du tout.


  Se rapprochant les uns des autres, leurs captifs au milieu d’eux, ils traversèrent l’ouverture en s’émerveillant en mots et en pensées de la droiture du mur et de la précision de la construction. Puis, se dirigeant aux appels de Watford, ils s’avancèrent dans la faille secondaire, maintenant si large qu’il aurait été plus juste de la qualifier de vallée cachée.


  Les cris de Watford se rapprochaient, indiquant qu’ils étaient sur le point de le trouver. La large gorge décrivit un nouveau virage en épingle à cheveux, qu’ils suivirent… jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent sur place, bouleversés par la vision qui les attendait.


  Et encore, il était heureux que le ciel soit chargé de nuages, pensa Smiggens, la bouche aussi ouverte et aussi silencieuse que les autres, car sinon ils seraient tous devenus aveugles.


  Le plus fabuleux et le plus incroyable spectacle du monde s’étendait devant eux. Flanqué des murs d’ardoise et de pierre rouge des montagnes, un ensemble de temples et d’édifices de service se dressait vers le ciel. Des avenues bien délimitées couraient entre les marches de pyramides, des colonnes de bâtiments administratifs et de plus petites et plus simples structures qui devaient avoir servi d’habitations aux maîtres de la communauté. Smiggens reconnut un mélange d’influences architecturales allant de l’Égyptien au Grec, du Chinois à celui du monde des Incas. Un véritable foisonnement de tous les styles au résultat étonnamment esthétique…


  Mais ce qui, pour le reste de l’équipage, comptait beaucoup plus, c’était le choix des matériaux de construction.


  La plupart des constructions étaient faites du même or pur que le mur qu’ils avaient laissé derrière eux. D’autres montraient une alternance de briques d’or et d’argent. Ce devaient être les habitations des pauvres, décida un Smiggens hébété. Bien que chaque bâtiment ait souffert des outrages du temps, la plupart de leurs sculptures et autres décorations étaient encore intactes. Et encore plus fascinantes, à leur manière, que les constructions elles-mêmes.


  Les envahisseurs stupéfiés s’avancèrent sans dire un mot sur l’avenue qui séparait les principaux édifices. Dans un tourbillon d’incrustations et de mosaïques d’or, elle s’arrêtait en face de la plus belle et de la plus grande construction de la vallée oubliée.


  Des piliers incrustés de bas-reliefs détaillés et de délicates sculptures se dressaient à l’entrée du temple. Les sujets principaux de ces œuvres d’art semblaient être la vie, humaine ou d’autres créatures, grandes et petites, que, pour la plupart, les hommes ne reconnurent pas. Encore une fois, ce fut Smiggens qui leur fit remarquer que plusieurs d’entre elles ressemblaient beaucoup aux créatures qu’ils avaient déjà rencontrées dans ce pays, ainsi qu’à leurs prisonniers.


  Chaque pilier avait été découpé dans un unique bloc de malachite et les bas-reliefs qui les ornaient étaient incrustés d’améthyste et d’olivine, d’agates et de turquoises. Et des linteaux de lapis-lazuli d’un bleu si foncé qu’ils semblaient presque noirs supportaient le toit de l’entrée du temple.


  Les membres d’équipage du Condor étaient des hommes simples, dont le goût n’avait été qu’en partie formé par leur expérience de pirates. Mais ils étaient bouleversés. Tout ceci dépassait leur compréhension, ils le savaient.


  —Quand je pense, murmurait O’Connor, que tout ce que j’ai jamais voulu dans ma vie, c’était une petite maison à Dublin.


  —Pourquoi te contenter de si peu? lui répondit Suarez, debout à côté de lui, bouche bée devant les piliers de mosaïque. Achète Dublin!


  Les murs d’or qu’ils apercevaient derrière les colonnes de l’entrée du temple étaient incrustés de larges carrés de jaspe et d’agate, de cornaline et d’opale, aussi délicatement sculptés que les piliers.


  Un souriant Watford surgit de derrière l’un d’eux.


  —Eh bien, les amis, pas mal, non? Moi j’en dis que le palais de Buckingham a l’air d’une grange à côté de ce cottage.


  Blackstrap leva les yeux au-dessus de l’athlétique marin. Là-haut, la lumière du soleil traversait des panneaux d’un jade très pur et, plus bas, des ouvertures circulaires faites d’un cristal de roche sans le moindre défaut servaient de fenêtres à la construction.


  —Vous aurez une part supplémentaire pour ça, M.Watford. Et en ce qui me concerne, mes ambitions ont changé. Je crois que je ne vais pas m’acheter un comté, mais un pays. Si vous en entendez parler d’un à vendre, M.Smiggens, faites-le moi savoir. Vous pourrez peut-être acquérir celui d’à côté et comme ça, on sera voisins.


  Ils gravirent la dernière des marches d’or, ornée comme les autres de brillantes incrustations d’onyx et se retrouvèrent face à deux portails de trois mètres de hauteur. Découpés dans le plus pur des quartz roses, et incrustés de rubis, de saphirs, d’émeraudes et de perles. Bouleversés par toutes ces richesses, ils firent porter tout leur poids sur la lourde muraille, qui s’ouvrit dévoilant l’intérieur du temple.


  Bien qu’entièrement fait des mêmes précieux matériaux, il semblait étonnamment modeste. Ils n’y voyaient pas le moindre meuble et, en dehors de quelques sculptures, son grand hall était désert. Mais ils marchaient sur une mosaïque racontant une vie animale que tous, sauf Smiggens, trouvèrent aussi incompréhensible que cauchemardesque. Les matériaux qui la composaient soulevèrent toutefois nettement plus de commentaires. Il n’y avait là que pierres semi-précieuses de toutes les couleurs.


  Occupé à étudier la mosaïque, Smiggens n’entendait plus le son des bottes que feutrait la douceur du sol.


  —Je crois que ça raconte l’histoire de la vie, non seulement de ce pays, mais du monde entier.


  —Ça m’étonnerait, M.Smiggens, lui répondit Johanssen qui, lui aussi, observait le sol. On ne voit pas le déluge, alors c’est sûrement des histoires sorties de l’imagination de quelqu’un.


  Certain d’être le seul de la bande à avoir entendu parler des téméraires théories des Anglais Darwin et Wallace, Smiggens choisit de ne pas répondre.


  —Regarde comme leur esprit s’en va par leurs yeux, chuchota Shremaza à son mari. Ils ont l’air complètement obsédés, mais va savoir par quoi…


  —Ils vont peut-être nous oublier, lui répondit Hisaulk, indifférent aux splendeurs de l’environnement. Je n’aime pas cet endroit. C’est froid.


  Les pirates avaient peut-être un peu la même impression. Le soleil était sur le point de se coucher et personne n’avait envie de passer la nuit dans ce temple si vénérable et si mystérieux. Alors, revenant sur leurs pas, ils traversèrent les portails nimbés de rose puis sortirent leurs couteaux et leurs épées pour arracher les gemmes les plus précieux des bas-reliefs et des sculptures.


  Lorsque l’obscurité les enveloppa, Smiggens avait allumé un bon feu sous l’entrée d’or. Tête de Cuivre avait rempli une pleine casquette d’émeraudes à l’eau parfaite. Et pendant que Thomas jouait une danse des Caraïbes sur sa flûte à matelote, un autre, rendu fou de joie par tant de richesses, dansait pour ses camarades en leur lançant des joyaux d’un vert lumineux, comme un prince arabe des pièces d’or à son peuple. Tout en riant, les hommes les ramassaient sans grand intérêt. Elles étaient jolies mais, à côté de la fortune qui les entourait, ce n’était vraiment pas grand-chose.


  En mastiquant leur repas du soir, qui leur semblait moins insipide que d’habitude, ils partirent dans des rêves grandioses, chacun essayant de monter plus haut que ses compagnons dans la description de ce qu’il allait faire et acheter avec cette nouvelle et incalculable richesse. Pour s’amuser, Thomas et Andreas arrachèrent quelques briques d’un des murs d’or et s’en servirent pour construire un foyer étincelant autour du feu de Smiggens. Ils n’eurent aucune difficulté à trouver de quoi nourrir le brasier. Partout autour d’eux, tombées d’un arbre ou venues de la faille, gisaient de grandes branches sèches.


  Une telle occasion le justifiant largement, Blackstrap ordonna généreusement à Smiggens d’ouvrir leur petit flacon de grog médicinal et d’en mesurer une ration pour chaque homme. Bien que largement insuffisante pour plonger les hommes dans une rugissante ébriété, elle améliora considérablement leur humeur, qui déjà était meilleure que jamais. Ruskin sortit son harmonica et joignit son rythme métallique à la flûte de Thomas et bientôt l’entrée du temple répercuta l’écho de joyeuses chansons de marins et de paysans. Et lorsque quelques hommes voulurent célébrer l’instant en tirant quelques coups de fusil, même Blackstrap ne s’y opposa pas.


  —Ils dansent horriblement mal, dit Shremaza qui regardait les humains tituber et se dandiner. Ils ne passeraient même pas la sélection des moins cotés des festivals.


  —J’ai entendu des feux d’artifice, mais je n’ai vu que des traits de lumières, lança Tryll en se rapprochant de sa mère. Où sont les jolies couleurs?


  Hisaulk observa un homme diriger son fusil vers le ciel et en laisser échapper une succession d’échos.


  —Ils sont plutôt bruyants, mais ce ne sont pas les feux d’artifice que nous connaissons. Ils viennent bien de longs tubes, c’est vrai, mais n’ont aucune couleur. Exactement comme doit être la vie de ces humains.


  Comme à son habitude, Jolie Bouchée ne prêtait aucune attention à ces discussions familiales. Même si elle avait parlé la langue des struthies, elle n’aurait eu aucune envie d’y participer. Elle ignorait également les pops et les bangs des jouets des humains.


  Mais Guimaraes ne se serait pas joint de si bon cœur à la fête s’il avait su que chacun de ses mouvements était soigneusement épié par deux brûlants yeux jaunes.


  Chapitre 17


  Depuis une heure, Œilnoir grondait comme un orage sur le point d’éclater. Le tyrannosaure était aussi inquiet qu’exaspéré, et Will le comprenait.


  Ils avaient passé la plus grande partie de la matinée à marcher au hasard dans la jungle. La piste des envahisseurs, lavée par des pluies incessantes et traversant de nombreux ruisseaux, avait fini par devenir trop faible pour l’odorat des grands carnosaures. Will était même surpris que les tyrannosaures aient pu la suivre si longtemps.


  De son perchoir sur le sommet du grand crâne, il lança un regard sur sa droite, puis plus bas.


  —Que dit-il?


  En sécurité sinon confortablement installé dans les bras de Belle Corne, Chaz lança les jambes en avant pour essayer de tourner la tête vers Will.


  —Est-ce que tu crois, Will Denison, que je n’ai rien de mieux à faire que tout traduire pour toi alors que je me balance comme ça dans le vide?


  —Parce que tu as autre chose à faire?


  Le protoceratops ne sut pas quoi répondre.


  —Oh, bon, j’imagine que tu as raison… Œilnoir dit que nous avons perdu la piste. Le temps et l’eau l’ont trop affaiblie. Ils ne savent pas quelle direction prendre.


  Will réfléchit un instant.


  —Je crois que le mieux serait de continuer vers l’est, en gardant les montagnes sur notre gauche. C’est en tout cas ce que je ferais si j’étais un étranger et que je cherchais à sortir de la forêt.


  —Oui, c’est ce que tu ferais, toi, parce que tu connais les dangers du Bassin des Pluies. Mais ces envahisseurs peut-être pas. Et qui dit qu’ils n’ont pas choisi de le traverser pour aller vers le sud?


  Coincé dans les bras de la femelle tyrannosaure, le protoceratops avait l’air d’un poupon géant.


  —Leur piste suit le flanc des montagnes depuis déjà deux jours. Et depuis que nos amis l’ont repérée, elle ne s’en est jamais éloignée. Alors n’est-il pas plus logique de penser qu’ils vont continuer dans cette direction, plutôt que d’en changer brutalement?


  Confortablement installée sur le dos de Belle Corne, Keelk leur caqueta quelque chose. Elle s’adressait à Chaz, le seul qui parmi ses compagnons pouvait la comprendre, mais son regard était fixé sur Will. Elle avait des yeux superbes, pensa-t-il. Comme tous les struthies.


  —Elle veut savoir ce qui se passe, et pourquoi on hésite comme ça, traduisit Chaz, qui, du regard, appela son ami à l’aide. Je ne sais pas quoi lui répondre.


  —Dis-lui la vérité, lui suggéra Will.


  Dès que Chaz eut fini de s’expliquer, Belle Corne lança une sonore série de grondements. Que traduisit le protoceratops.


  —Elle dit que nous ferions mieux de retrouver sa fille en bonne santé, commença-t-il avec un léger frisson. Et je suis d’accord. Parce que je n’ai aucune envie de voir à quoi ressemble un tyrannosaurus rex enragé.


  —Moi non plus.


  


  Quittant son appui contre le crâne de sa monture, à peu près aussi doux qu’un rocher, Will se pencha sur le côté pour observer le sol.


  —Il faut que nous retrouvions cette piste. Je cherchais des empreintes de pas ou des branches cassées, expliqua-t-il en se redressant.


  —Il nous faudrait surtout des empreintes, lui répondit Chaz. La plupart des créatures cassent les branches sur leur passage.


  —Oh, c’est juste, admit Will, légèrement vexé. Je n’ai pas l’habitude de ce genre de recherche, tu sais. Et encore moins de l’opérer de si haut. Il se pencha de l’autre côté. Une bande si nombreuse devrait au moins laisser quelques traces de son passage!


  Chaz traduisit pour Keelk, puis transmit sa réponse à Will.


  —Elle dit que le sol est trop humide et trop mou. Je ne sais pas comment on va…


  Il fut interrompu par un long et puissant son qui semblait être sorti de la forêt, puis avoir été répercuté par les vertigineuses parois des proches falaises. Qui fut suivit d’un autre, puis encore d’un autre.


  —Étrange, comme coup de tonnerre, remarqua Chaz, pendant que Belle Corne grondait de fureur.


  —Dis-lui que ce n’est pas le tonnerre, cria Will, à la fois excité et inquiet. Excité parce qu’il savait maintenant quelle direction prendre, mais inquiet à l’idée de ce qu’ils pouvaient découvrir en arrivant.


  Combien de personnes auraient été capables de rester tranquillement assises sur le crâne d’un tyrannosaure tout en cherchant quelque chose sur le sol de la forêt? Bien peu, sûrement. En tout cas, Will en faisait partie. Il est vrai qu’il ne souffrait pas du vertige et qu’en plus il possédait un excellent sens de l’équilibre. Il scrutait la jungle, essayant de la percer du regard, lorsque les bruits résonnèrent de nouveau. Le crâne d’un mètre cinquante se tourna vers lui et il dut tendre les deux bras pour garder son équilibre.


  —Œilnoir veut savoir ce que c’est, expliqua Chaz. Et, pour tout te dire, moi aussi.


  —Des fusils! C’étaient des coups de fusils…


  —Et que sont les fusils et les coups de fusils?


  À Dinotopia, en dehors des historiens, personne ne connaissait l’existence de ce genre de technologie. Mais Will réfléchit soigneusement à sa réponse. Les deux tyrannosaures étaient déjà assez inquiets comme ça.


  —Ce sont des sortes de feux d’artifice.


  —Des feux d’artifices? L’interprète tenta de chercher le regard de Will, mais son indignante position l’en empêcha. Et pourquoi ces individus– ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs, mais ça a moins d’importance– lanceraient-ils des feux d’artifice dans le Bassin des Pluies?


  —Comment veux-tu que je le sache? lui répondit rapidement Will. Peut-être qu’ils célèbrent quelque chose.


  Pourvu que ce soit vrai, se dit-il, pourvu qu’ils ne soient pas en train de tirer sur leurs prisonniers. Il essaya de ne pas penser à ce qui pourrait arriver s’ils ne retrouvaient les envahisseurs que pour découvrir que Jolie Bouchée était blessée, ou pire encore. Aucun mot, aucune manifestation de sympathie ne pourrait alors calmer les tyrannosaures, il le savait. Soudain affreusement conscient de la taille du crâne qu’il chevauchait, il se souvint du marché qu’ils avaient passé.


  Bien sûr, ils pouvaient tenter d’éviter cette menace en disparaissant à la première occasion. Trouver un moyen de grimper vers les sommets, ou bien se cacher dans une anfractuosité jusqu’à ce que les prédateurs abandonnent et s’en aillent. Ils pouvaient, bien sûr, faire tout ça… mais ils avaient donné leur parole. Et, à Dinotopia, la parole donnée à un humain ou à un dinosaure était sacrée. Car la société fondée sur le contrat moral repose entièrement sur la solidité du serment.


  Bien sûr, n’étant pas civilisés, les tyrannosaures ne faisaient pas réellement partie de cette société. Mais lui, si…


  Reprenant sa position les jambes croisées sur le crâne d’Œilnoir, il tendit son bras gauche vers le nord-est. Ils allaient devoir quitter la piste qu’ils avaient suivie jusqu’alors, mais ce n’était pas un problème. Car les tyrannosaures creusaient la leur.


  —Dis-leur que nous allons dans la direction des sons que nous avons entendus. Qu’ils viennent des envahisseurs.


  —Alors, ils ne doivent pas être loin, lui répondit Chaz avant de se dépêcher de traduire.


  Pendant qu’il le faisait, Will se baissa pour caresser la lèvre supérieure de sa monture. Il croisa une orbite jaune, dans lequel, pendant un instant, se refléta tout son visage.


  —Par là, lui dit-il en montrant de nouveau le nord-est. Les gens que nous cherchons sont par là.


  Le grand mâle n’attendit pas que Chaz ait terminé sa brève traduction. D’une secousse, il se mit en branle, grondant d’anticipation. Puis, passant au pas de course, les deux colosses tracèrent sans effort leur chemin dans la jungle, tous ses habitants fuyant sur leur passage. Will se tenait aux deux petites séries de cornes de sa monture et se concentrait sur les falaises qui approchaient. Ils allèrent de plus en plus vite et lorsque les tyrannosaures atteignirent leur vitesse maximum, ce fut vraiment une sensation à couper le souffle.


  Mais s’il tombait de son perchoir, ce serait encore plus que ça, se rappela-t-il.


  À sa droite, Keelk, qui semblait n’avoir aucune difficulté à maintenir sa prise sur le cou de Belle Corne, caquetait des encouragements à sa monture. Un peu plus bas, Chaz émettait une constante litanie de protestations auxquelles, comme à son habitude, la femelle restait totalement indifférente.


  D’un petit arbre couvert d’un lourd feuillage, devant eux, s’envola soudain une nuée d’oiseaux de paradis. L’arbre se plia sous le ventre d’Œilnoir… puis se redressa dès qu’il fut passé. À leur gauche, les sommets des Monts Gros-Dos devenaient de plus en plus nets. Et bientôt, espéra Will, ils seraient de retour chez eux, là-haut, dans cette fraîcheur.


  Mais d’abord, il avait un sauvetage à opérer.


  Dès que les graviers et les rochers remplacèrent la terre, la forêt commença à s’éclaircir. En approchant les vertigineux murs de granit gris, les tyrannosaures s’arrêtèrent, se penchèrent, et reniflèrent vigoureusement le sol, leurs grandes têtes le balayant méthodiquement d’un côté à l’autre.


  Belle Corne se rapprocha d’Œilnoir et lui grogna quelques courtes phrases ponctuées de petits coups de museau en direction de Will. Son haleine le fit frémir des pieds à la tête, mais il réussit à former un sourire attentif. Cramponnée au cou de la tyrannosaure, Keelk scrutait anxieusement les environs.


  —Qu’est-ce… Qu’est-ce qu’elle dit?


  Chaz leva les yeux vers lui.


  —Ils sentent de nouveau la trace.


  Un instant plus tard, ils pénétraient dans la faille. Des centaines d’empreintes entrecroisées sur les graviers et le sable leur confirmèrent qu’ils ne s’étaient pas trompés de direction. Certaines appartenaient à des dinosaures, mais la majorité avait été formée par le passage de bottes usagées. Contenant difficilement leur impatience, Œilnoir et Belle Corne se remirent en marche.


  Et bientôt, ils faisaient une rencontre. Pas la famille de Keelk, ni la fille disparue des grands tyrannosaures, mais un trio de spinosaures extrêmement énervés qui, en les entendant approcher, se retourna d’un bloc. L’allure des nouveaux arrivants transforma sur-le-champ leurs grondements d’agressivité en hurlements de panique et de désespoir. Mais comme ils ne pouvaient ni avancer ni reculer, ils se jetèrent sur les murs de roche et s’y pressèrent à qui mieux mieux, essayant désespérément d’avancer dans un goulot qui ne faisait que rétrécir pour chaque centimètre gagné.


  


  Ouvrant ses énormes mâchoires, Œilnoir lança un grondement de défi, immédiatement imité par sa compagne. La panique des spinosaures devint telle que Will eut pitié d’eux.


  Puis le plus petit de ces carnosaures à voile s’effondra au sol et y aplatit humblement la gueule. Bien qu’émanant d’une ignoble soumission, ce geste fut imité par les deux autres et tous trois furent bientôt écrasés sur le sable, leurs voiles colorées vibrant lentement d’un côté à l’autre. Cette attitude, parfaitement compréhensible, évitait de nombreux et sanglants combats dans le Bassin des Pluies.


  Puis, rampant et gémissant, les spinosaures se pressèrent tant qu’ils purent contre le mur sud de la faille. Considérablement apaisés, Œilnoir et Belle Corne s’appuyèrent contre l’autre pour permettre à leurs cousins de passer.


  —Dis-leur de s’arrêter, et essaye de savoir s’ils ont vu quelque chose, demanda soudain Will à Chaz.


  —Qui, moi? cria le protoceratops d’une voix aiguë et en levant des yeux terrifiés vers son ami.


  Will ne put s’empêcher de sourire.


  —De quoi as-tu peur? Tu crois qu’ils vont se vexer?


  —Je préfère ne pas m’appesantir sur cette éventualité, lui répondit le petit interprète.


  Il se tourna vers les serviles spinosaures et s’adressa à eux dans leur langue. Il n’eut pas besoin de traduire la réponse pour les tyrannosaures, dont le dialecte était très proche de ceux de leurs cousins.


  —Ils disent qu’ils ont poursuivi une caravane d’humains tout au long de cette faille, jusqu’à ce qu’elle devienne trop étroite pour eux. Les humains avaient avec eux quatre struthies et une jeune tyrannosaure, tous attachés par des cordes. Ce qui les a étonnés, mais pas assez pour qu’ils cessent leur poursuite. Les carnosaures ne posent pas de question à leur futur repas.


  —Dis-leur qu’ils peuvent s’en aller, lui répondit Will, satisfait.


  Pour appuyer ses mots, ou peut-être pour en ajouter quelques-uns de son cru, Œilnoir avança d’un pas menaçant vers les spinosaures et, entrouvrant ses mâchoires, émit le sifflement le plus sonore qu’ait jamais entendu Will. On aurait dit celui d’un serpent de trente mètres de long.


  Dans leur hâte, deux des spinosaures se précipitèrent sur le mur et s’y écrasèrent dans un enchevêtrement de voiles. S’aidant précipitamment à se remettre sur leurs pieds, ils filèrent à la poursuite du premier, qui avait déjà disparu. Belle Corne ponctua leur départ d’un grognement moqueur et son compagnon et elle se retournèrent pour étudier le terrain.


  Le soleil, qui se couchait, était devenu invisible. La nuit tombait plus vite ici qu’à l’extérieur. Mais, malgré le peu de lumière, Will voyait clairement dans le sable les empreintes de nombreux hommes chaussés de bottes, ainsi que celles de leurs prisonniers et des spinosaures en colère.


  —Dis-leur d’avancer avec prudence, demanda Will au protoceratops. Tout ce que nous savons, c’est que ces gens ont des fusils. Mais nous ne savons pas combien, ni de quel calibre.


  Chaz relaya l’information à leurs montures et Œilnoir grogna une courte réponse.


  —Il dit qu’il ne voit pas pourquoi il aurait peur. Will réfléchit un instant.


  —Je suppose que ça n’a rien de surprenant. Ils ne savent pas ce qu’est un fusil.


  Ils avaient déjà parcouru une bonne partie de la faille, qui devenait si étroite que les tyrannosaures devaient marcher l’un derrière l’autre.


  —Je ne crois pas que ça changerait quelque chose qu’ils le sachent, répondit le petit interprète. Leur fille est prisonnière quelque part, plus loin. Et aucune invention humaine ne pourrait les empêcher d’arriver jusqu’à elle.


  Mais, bientôt, ils rencontraient un obstacle que même un tyrannosaure adulte ne pouvait surmonter. La faille se rétrécissait tellement que, comme auparavant les spinosaures, leurs montures ne pouvaient plus avancer. Pendant qu’ils examinaient le problème, une nouvelle volée de coups de fusil résonna au loin, menaçant de rendre fou furieux les tyrannosaures déjà très énervés.


  —Doucement, doucement… En se demandant si celui-ci pourrait seulement sentir son geste, Will se pencha pour tapoter le museau d’Œilnoir.


  Il ne devait jamais savoir si ça avait servi à quelque chose, mais en tout cas le grand tyrannosaure se calma un peu. Les échos des coups de feu s’évanouissaient dans le lointain.


  —Elle dit que nous devons être tout près, maintenant, traduisit Chaz sur un commentaire de Keelk.


  —Je le pense aussi, mais, dans ce genre d’environnement, les échos peuvent être trompeurs. C’est une des premières choses qu’apprennent les chevaucheurs.


  —Regarde! On dirait une lueur dans le ciel, sur ta droite! Chaz aurait voulu la montrer du doigt, mais son embarrassante posture l’en empêchait.


  Ce qui n’eut pas de conséquences, parce qu’alors que l’obscurité s’épaississait, Will aperçut lui aussi la lueur.


  —Quelqu’un a fait du feu. Un grand feu. Et j’espère que ce n’est pas pour cuisiner, pensa-t-il avec inquiétude. Bon. Ils sont un peu plus loin, par là-bas.


  Grondant de rage, Belle Corne mordait violemment le mur qui l’empêchait de passer et ses crocs acérés comme des rasoirs y laissaient des égratignures de plusieurs centimètres. Mais elle ne pouvait mâcher ainsi son chemin jusqu’à sa fille.


  —Ils ne peuvent pas aller plus loin, déclara Chaz.


  —Je le vois bien, lui répondit Will, plongé dans ses pensées. La question est donc: qu’allons-nous faire?


  Arrivée à la même conclusion que ses amis, Keelk n’avait pas attendu la fin du débat et descendait déjà le dos de Belle Corne. L’étroitesse de la faille pouvait bien arrêter les tyrannosaures. Mais pas elle. Et même si elle devait continuer toute seule.


  Elle prit une course bondissante sur le sable doux, puis s’arrêta soudain et se retourna pour héler ses compagnons, son bras droit exécutant également des aller et retours répétés.


  —On ne peut sûrement pas y arriver tout seuls? tenta Chaz, toujours accroché aux bras de Belle Corne. Plus on s’approche, plus les bruits que font ces envahisseurs ont l’air inquiétant.


  —Nous n’avons pas le choix. Nous avons donné notre parole.


  Se penchant vers sa gauche, Will regarda Œilnoir et lui fit signe de se coucher.


  —Ne t’inquiète pas. Nous ramènerons ta fille. Nous trouverons un moyen.


  Le grand carnivore grogna quelque chose. Il ne comprenait pas le langage humain, mais le ton du jeune homme et son geste parlaient d’eux-mêmes. Alors, lentement, il se coucha, puis baissa la tête et le cou pour faciliter la descente de son passager.


  Sautant sur le sable, Will y retrouva Chaz qui y avait doucement été déposé par Belle Corne. Même lorsqu’il était couché, le crâne du tyrannosaure arrivait à la poitrine de Will… Dès que son passager fut descendu, le grand mâle se releva. Will se retourna vers sa compagne et lui.


  —Dis-leur que je leur ai promis que nous ferions tout pour leur ramener leur fille saine et sauve et que je ne l’oublierai pas. Nous savons tous qu’ils ne peuvent pas aller plus loin. Si les spinosaures n’ont pas pu passer, comment le pourraient-ils?


  —Je crois qu’ils le savent déjà, objecta le protoceratops.


  —Dis-le-leur quand même.


  —Tu n’as pas à me dire ce que j’ai à faire! explosa Chaz. Personne ne t’a élu chef de cette expédition, que je sache!


  Plus loin, Keelk continuait à leur faire anxieusement signe.


  —Mais, bon, je vais leur dire quand même…


  —Bonne idée, lui répondit Will en réprimant un sourire.


  Dès que le petit protoceratops eut fini de gronder, un crâne massif donna à Will une gentille mais ferme poussée.


  —D’accord, d’accord, j’y vais. Ne sois pas si impatient!


  —Qu’est-ce que tu imagines? lui demanda Chaz. C’est un tyrannosaure! Et si j’étais toi, je ne lui répondrais pas comme ça.


  Will regarda Œilnoir. Le tyrannosaure pouvait ne faire qu’une bouchée de lui, tout en gardant largement assez d’appétit pour avaler ensuite Chaz.


  —Mmm… C’est vrai. Ils ont simplement leur propre code de conduite. Et ils s’inquiètent pour leur fille.


  —Et ça me va très bien, lui répondit le petit protoceratops en s’éloignant de Belle Corne. Parce que tant qu’ils s’inquiéteront pour elle, ils ne penseront pas à leur estomac.


  Keelk éleva la voix, puis se retournant, courut encore quelques mètres. Son intention était claire. S’ils ne venaient pas, elle partirait sans eux.


  Will leva la paume droite en direction des tyrannosaures, signe traditionnel de salut et d’adieu.


  —Essayez de ne pas trop vous inquiéter. Nous reviendrons avec votre fille dès que possible.


  Dans le clair-obscur de la tombée de la nuit, les yeux jaunes des tyrannosaures semblaient briller comme des lanternes. Will se retourna, au pas de course, partit rejoindre Keelk.


  À la fois fantomatique et émouvante, une plainte sourde emplit l’air derrière lui. Plus jeune, il avait entendu à l’opéra des chœurs qui pleuraient la mort d’une héroïne émettre des sons un peu similaires. Mais aucune voix humaine ne pouvait descendre si bas.


  Les deux tyrannosaures poursuivirent le chant mélancolique jusqu’à ce qu’ils aient disparu.


  —Qu’est-ce que ça signifiait? demanda Will alors qu’ils s’enfonçaient dans la faille.


  Ils n’avaient plus entendu de coups de feu depuis un certain temps déjà mais il était sûr de la direction à suivre. Ce que ses amis et lui feraient ensuite restait encore à imaginer…


  Ses épaisses paumes de pied plates nettement mieux adaptées au sable qu’à l’humidité et aux pièges de la jungle, Chaz n’avait cette fois-ci aucune difficulté à les suivre.


  —Ils se lamentent de ne pas pouvoir nous accompagner. Ils nous ont aussi fait membres honoraires de leur tribu. Et ils nous ont donné des noms tyrannosaures.


  Il fit un signe de tête en direction de Keelk, qui ouvrait toujours la voie.


  —Le sien est «Marche à travers le Roc», à cause de son courage.


  Il traduisit pour la struthie, qui lui répondit par un petit cri de surprise et de plaisir. Allongeant le pas, Will la rejoignit et lui tapota amicalement le flanc gauche.


  Chaz commençait à s’essouffler, mais il ne ralentissait pas.


  —Moi je suis «Tue Avec les Mots», reprit-il d’un ton légèrement prétentieux.


  —Très approprié, lui répondit Will avec un sourire.


  Sous ses pieds, et malgré la tombée de la nuit, les empreintes qu’ils suivaient étaient encore bien visibles.


  —Et moi?


  —Toi? De la voix du protoceratops émana une note d’amusement. Tu es «Chapeau.»


  – «Chapeau»? C’est tout? Seulement Chapeau?


  —Qu’est-ce que tu espérais, à passer ton temps tranquillement assis sur la tête du mâle?


  Will observa un instant son compagnon, puis ses yeux se rapprochèrent.


  —Attends une minute! Tu me dis bien tout?


  Une suite d’étranges petits sons sortit de la bouche de l’interprète. Le rire des protoceratops…


  —Laisse-moi réfléchir… Hmmm, voyons… Il est possible que ce ne soit pas la bonne interprétation.


  —C’est bien ce que je pensais! répondit Will qui se mit à rire avec le petit protoceratops. Espèce de…! Bon, alors quel est mon vrai nom tyrannosaure?


  Au ton de son compagnon, Will comprit que, cette fois, il était sérieux.


  —«Pense plus fort que la Peur».


  —«Pense plus fort que la Peur», répéta pensivement Will. Ces carnosaures ne sont peut-être pas aussi stupides que nous l’imaginions.


  —Ils ne sont pas stupides, lui répondit Chaz en grimpant avec agilité une petite dune. Ils préfèrent seulement leur forme d’anarchie organisée à la civilisation dinotopienne. Ce qui les rend antisociaux, mais pas stupides.


  Il se tut un instant. Le sol de la faille continuait à défiler sous leurs pieds.


  —Tu sais, Will, c’est un grand et rare honneur que nous venons de recevoir. Je ne connais personne, pas même parmi les chefs des caravanes, qui ait jamais reçu un nom tyrannosaure. Je sais que ce genre de choses est possible parce que les légendes en parlent, mais je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui ait vécu un si grand honneur.


  —Est-ce que tu peux m’apprendre à prononcer mon nom dans leur langue, Chaz?


  —Ce n’est pas facile. Il faut parler si profondément de la gorge que ça fait un peu mal.


  —Apprends-moi quand même.


  Chaz accéda à son désir et Will répéta les grondements en question jusqu’à ce que l’interprète lui assure qu’il les imitait bien… ou à peu près.


  —On pourrait dire, lui dit le protoceratops avec un petit rire, que tu as le Will(6), mais pas la gorge.


  Will encaissa.


  —Tu avais raison, reprit-il. Ça fait mal. Je crois que je n’arriverais jamais à le prononcer correctement. Mais, bon, je ne suis pas un tyrannosaure.


  —Seulement dans tes rêves, lui assura Chaz.


  Will lança un regard vers le ciel. La couche de nuages était si épaisse qu’ils avaient de la chance que la lune les éclaire.


  —Nous ne pouvons pas attendre, tu sais. Il faut trouver quelque chose tout de suite, avant le plus gros de la tempête. Cette faille n’est vraiment pas l’endroit idéal où l’attendre.


  —Absolument d’accord. Il y a de fortes chances qu’elle se transforme en une rivière plus haute que nos têtes. La tienne comme la mienne.


  Il traduisit pour Keelk, qui cancana une vigoureuse réponse.


  —Qu’a-t-elle dit? demanda Will.


  —Qu’elle ne s’inquiète pas pour la tempête. Que la seule chose qui l’intéresse, c’est sauver sa famille.


  —Nous la sauverons.


  Will fut surpris de sa propre confiance. Étant donné ce qu’il savait des envahisseurs, c’était vraiment de l’optimisme… Mais, au fond de lui, il se sentait réellement paisible.


  —Ça vaudrait mieux… lui répondit Chaz en donnant un petit coup de pied dans le sable. Parce que, moi, en tout cas, je ne reviendrai pas dire aux tyrannosaures que nous avons échoué.


  —Ne t’inquiète pas tant… reprit Will. C’est une chose importante que nous faisons là. Quelque chose de moral.


  —Peut-être, mais je préférerais être en train de dormir dans un bon lit de paille propre, à l’intérieur d’une chaude grange d’Arbreville.


  —Et moi? Où crois-tu que je voudrais être?


  Le protoceratops leva un œil pensif sur son mince ami.


  —Tu es un drôle de personnage, Will Denison, même pour un naufragé. En fait, je ne suis pas du tout sûr que tu voudrais vraiment être ailleurs.


  —C’est peut-être un peu rapide comme jugement, non? lui répondit Will. Tu ne crois pas que je préférerais…


  Mais sa voix s’éteignit. Il y avait de grandes chances pour que le protoceratops ait raison.


  Ils avaient marché pendant ce qui leur avait semblé assez longtemps lorsque Keelk, qui avait décidé d’inspecter l’entrée de toutes les failles annexes, les appela d’une voix excitée. L’humain, le protoceratops et la struthie se réunirent pour mieux observer ce qu’elle avait vu.


  Chaz hocha la tête en claquant pensivement du bec. Les empreintes ne laissaient aucun doute.


  —Elle dit qu’ils ont pris ce passage. Et je suis d’accord. Will fronça les sourcils, se redressa et scruta l’ouverture.


  —Je me demande pourquoi. À l’évidence, celle-ci est la faille principale continua-t-il en lançant un regard sur sa gauche, la seule qui puisse peut-être traverser les montagnes. Pourquoi l’ont-ils quittée?


  —J’espère qu’on le saura bientôt.


  Chaz caqueta rapidement quelque chose à la struthie, qui lui répondit par un bref signe de tête. Puis, de nouveau, elle prit la tête de la petite troupe.


  —Qu’est-ce que tu lui as dit?


  —Que son nez était plus sensible que le tien ou le mien et que si la nuit devenait trop sombre pour que nous puissions suivre les empreintes, mieux vaudrait la suivre, elle.


  Will hocha la tête. Ils n’entendaient plus aucun coup de fusil depuis longtemps et ne pouvaient donc plus s’orienter au bruit.


  Ils ne mirent pas longtemps à découvrir le vieux mur et son portail manquant. Puis la lueur lointaine du feu des envahisseurs éclaira de nouveau l’obscurité et ils avancèrent avec une extrême prudence.


  —Bientôt, maintenant, chuchota Will à ses compagnons.


  Keelk lui répondit par un très discret sifflement.


  La lueur du feu se rapprocha et ils pénétrèrent dans la vieille cité, ébahis par une beauté que même l’obscurité ne pouvait atténuer. Ce fut Keelk, la première, qui aperçut le garde. Elle baissa la tête puis, d’un bras, empêcha Will d’aller plus loin.


  Heureusement pour eux, l’enthousiasme du garde n’avait d’égal que son épuisement. Effondré sur une pile de briques d’or jalousement accumulées, les mains croisées sur la poitrine, son fusil à côté de lui, il ronflait prodigieusement. Les trois voyageurs lui souhaitèrent intérieurement une bonne nuit et Will s’émerveilla de constater à quel point les pieds à trois orteils de Keelk se déplaçaient silencieusement.


  La lueur du feu était maintenant très vive. Sans un mot, ils s’en approchèrent, en se dissimulant derrière un muret couvert d’inscriptions. Puis, levant la tète avec précaution, ils virent enfin les hommes qu’ils avaient cherchés si longtemps.


  Certains étaient paisiblement endormis sur l’avenue d’argent, les mains posées sur leurs sacs de briques d’or. D’autres étaient restés à l’endroit où ils s’étaient effondrés, sur les marches qui menaient à l’entrée du temple principal. D’autres enfin tenaient si serrés leurs sacs remplis de joyaux arrachés aux murs et aux piliers qu’ils avaient l’air d’amoureux transis.


  —Je ne comprends pas, dit Chaz, qui posa ses avant-bras sur le muret. Ils dorment si paisiblement… Qu’est-ce qui leur arrive?


  À cet instant, Keelk tourna la tête et renifla l’air avec attention.


  Mais il n’était pas nécessaire d’être une struthie pour reconnaître cette odeur, pensa Will.


  —Ils sont saouls. Peut-être pas absolument– l’odeur n’est pas très forte– mais assez pour s’être endormis. Une grande chance pour nous.


  —Saouls… reprit Chaz d’un ton pensif.


  Lors d’un festival, il avait un jour vu un stégosaure trop imbibé de ce genre de potion enivrante. Bien que, sans le faire exprès, le dinosaure avait complètement détruit un petit stade, jusqu’à ce qu’une paire d’apatosaures désapprobateurs réussissent à le coincer et à le ramener à sa grange. Lorsqu’il s’était réveillé, le stégosaure en question avait eu affreusement honte de lui, mais les autorités ne s’étaient pas vraiment montrées fâchées. Ils avaient dorénavant un très bon exemple à ne pas suivre pour les adolescents humains et dinosaures.


  Quoi qu’il en soit, pensa le protoceratops, il était heureux que la grande majorité des sauropodes soient allergiques à l’alcool. L’idée de voir un brachiosaure errant sans aucun contrôle de lui-même était plus qu’humiliante. Mais, à l’évidence, ces envahisseurs n’avaient pas la même opinion. Ils adoraient l’alcool.


  Keelk, qui ne cessait de faire des gestes vers sa gauche, avait du mal à garder son calme. Les silhouettes des quatre membres de sa famille, accompagnées d’une autre étaient étendues là-bas, attachées à un pilier de malachite. Eux aussi dormaient bruyamment mais, à la différence des pirates, ils n’émettaient aucune odeur d’alcool.


  Will étudia très attentivement les costumes des envahisseurs, la forme et le nombre de leurs armes et tout ce qui pouvait évoquer leur origine. Son intuition semblait se révéler juste, mais elle demandait une dernière confirmation.


  —Des pirates, sûrement.


  —Des pirates? reprit Chaz.


  —Des voleurs des mers. Des hommes, parfois des femmes, qui naviguent uniquement pour le pillage. Ils attaquent les autres bateaux ou les villes et volent tout ce qui peut leur être utile.


  Le protoceratops hocha sombrement la tête quelques instants, puis demanda innocemment.


  —Pourquoi?


  —Parce que c’est plus facile de prendre quelque chose que de travailler pour l’obtenir.


  —Mais c’est mal!


  —Exact. Ces gens vivent pour le mal. Ce sont des criminels de droit commun, ajouta Will en observant les formes allongées. Ils ne semblent pas en mauvais état. Leurs vêtements et leurs armes sont intacts. Je ne crois pas qu’ils aient fait naufrage. On dirait qu’ils ont pu arriver ici en bateau. Tu crois qu’un bateau peut franchir les récifs?


  —On m’a toujours dit que non. Mais on sait aussi qu’il se passe des choses très étranges à la fin des cycles six-annuels. Et puis les choses de la mer ne sont pas ma spécialité.


  Le protoceratops avait visiblement peur. Il n’était ni bon nageur ni particulièrement friand de l’eau et ne comprenait pas du tout pourquoi Will et certains dinosaures aimaient tant s’y plonger.


  Keelk les appela d’un chuchotement excité.


  —Oui, je sais, lui chuchota Will.


  Certaines pensées n’avaient pas besoin de traduction.


  —Je les vois aussi. On va les sortir de là, ne t’inquiète pas.


  L’entrée du temple retentissait des ronflements et des hoquets des pirates. Il y en avait beaucoup plus qu’il ne l’avait imaginé. Et ils avaient tous l’air en bonne santé et tout à fait en forme. Si un combat avait lieu, ses amis et lui n’auraient aucune chance. Les struthies courant très vite, Keelk pourrait peut-être semer les brigands. Mais pas leurs balles.


  —Nous devons essayer de nous approcher, s’entendit-il murmurer.


  —Tu es sûr? Chaz en retomba sur ses quatre pattes. Je n’aime pas l’allure de ces humains. Pas du tout.


  —Tant que nous ne les réveillerons pas, il n’y aura pas de problème. D’un geste, il désigna sa gauche. Nous allons faire un détour pour éviter le garde et arriver par l’arrière des prisonniers. Ensuite, nous pourrons sûrement nous approcher d’eux et les libérer.


  —Plutôt optimiste, murmura Chaz en suivant les deux bipèdes.


  Mais le plan de Will se révéla aussi efficace qu’il l’avait espéré. L’unique garde émit un hoquet bruyant mais ne se réveilla pas et ils furent bientôt assez près pour apercevoir les cordes et les câbles qui retenaient les captifs.


  —Toutes ces cordes… grommela Chaz en faisant doucement claquer ses mâchoires. Je crois que je pourrais couper celles du bas.


  —Ça prendrait trop de temps, dit Will en se haussant pour mieux voir. On dirait des cordes de mât. Elles sont très épaisses et bien goudronnées.


  Il lança un regard à Keelk. Ni son bec, encore plus petit que celui de Chaz, ni ses griffes ne suffiraient pas non plus à la tâche.


  —Apparemment, c’est moi qui dois m’en occuper. C’est d’ailleurs ce que les humains savent faire le mieux, je crois. Manipuler les choses compliquées.


  —Les choses ou les idées? lui demanda gentiment Chaz.


  —Vous, vous restez ici, et vous ne bougez pas. Will se redressa.


  —Qu’est-ce que tu vas faire? lui demanda anxieusement Chaz.


  Son ami se retourna et lui envoya un sourire encourageant, ses dents semblant très blanches dans cette obscurité.


  —Les libérer, bien sûr. C’est ce que font les héros dans les livres.


  —Mais nous ne sommes pas dans un livre, murmura Chaz à Keelk lorsque leur ami fut parti.


  Restant constamment à couvert, Will put atteindre les piliers sans se faire remarquer des pirates. Mais, grâce à la finesse de leur ouïe, les struthies l’entendirent arriver. Tous les sens en alerte, ils ne prononcèrent pourtant pas un mot en voyant s’approcher le jeune humain. Ses vêtements, familiers à Dinotopia, les rassuraient un peu.


  Un doigt sur les lèvres, signe universel pour demander le silence, Will se pencha à l’arrière d’Hisaulk et se mit à travailler sur ses cordes. Les deux adolescents n’eurent pas besoin des conseils de leurs parents pour savoir comment se comporter. Malgré une excitation qui ne cessait d’augmenter, ils restaient silencieux et feignaient de dormir.


  Attachée à quelques pas d’eux, Jolie Bouchée entendit les voix et sentit les mouvements. Seul mouvement de cette masse de muscles, un de ses yeux s’ouvrit légèrement. Puis elle observa attentivement le nouvel arrivant enlever les cordes du struthiomimus mâle.


  —Doucement, maintenant.


  Le visage de Will se contorsionnait sous l’effort. Les épaisses cordes marines se révélaient aussi difficiles à manipuler qu’il ne l’avait craint.


  —J’y arrive.


  Heureusement, il avait eu tout le temps d’étudier les nœuds marins pendant le long voyage qui l’avait emmené d’Amérique à ici. Puis son apprentissage de chevaucheur n’avait fait que confirmer cet art.


  Il lui fallut plus de temps qu’il ne l’avait espéré mais moins qu’il ne l’avait craint pour libérer le mâle. Hisaulk se détendit discrètement en exécutant des mouvements lents et subtils. De l’endroit où elle était cachée, Keelk envoyait à son père des signes anxieux. Soulagé de la voir vivante, Hisaulk lui indiqua d’un petit geste qu’il la voyait. Il pouvait la rejoindre sur-le-champ mais il ne le fit pas, refusant d’abandonner le reste de sa famille. Pendant que le grand mâle se détendait les muscles, Will commença à défaire les nœuds de sa compagne.


  Dès que celle-ci fut libre, il tourna son attention vers les adolescents. Ses doigts étaient raides et douloureux, mais il n’était pas question qu’il se repose. Lorsqu’ils furent enfin tous libérés, il eut le plaisir de les voir marcher silencieusement vers la sœur et fille dont ils avaient si longtemps été séparés. Les cous gracieux s’enroulèrent en d’heureuses et de silencieuses embrassades.


  Mais Will devrait attendre pour participer à cette joie. Car il avait maintenant d’autres cordes à défaire. Quittant le pilier de malachite, il s’avança vers la jeune tyrannosaure. Parfaitement réveillée, maintenant, elle observait son approche de ses étincelants yeux jaunes.


  Il était arrivé à mi-chemin d’elle lorsqu’il sentit quelque chose attraper sa cheville. Baissant les yeux, il vit avec horreur qu’entre les deux piliers tombés qu’il venait de franchir était étendu un homme brun, terriblement musclé et pourvu d’une épaisse moustache. Et dont les doigts d’acier agrippaient puissamment sa cheville droite.


  —Eh là, l’ami! D’où tu sors, toi?


  Chapitre 18


  Will tirait désespérément sur sa cheville pour tenter de se libérer mais l’homme l’agrippait avec la ténacité d’un chat affamé. En se tortillant, il réussit à lui attraper l’autre jambe, puis remplit ses poumons à ras bord.


  —Ici, vous autres! Aux armes… Nous sommes trahis! hurla-t-il.


  Le cri provoqua une soudaine explosion d’activité de la jeune tyrannosaure. Jusqu’à cet instant, elle semblait endormie, mais maintenant elle luttait furieusement contre ses liens, se tordant dans tous les sens et frappant le sol de sa queue. Complètement enragée, elle faisait tout ce qu’elle pouvait pour se libérer. Mais ses ravisseurs l’avaient bien attachée. Incapable d’extirper même une de ses pattes avant de ses cordes, elle ne pouvait faire le moindre pas.


  Will se retourna et essaya de lancer un coup de pied dans le visage de l’homme. Mais celui-ci avait survécu à des douzaines d’abordages et de combats de rue et n’était donc pas du genre à se laisser avoir par un adolescent. Tout en criant, il baissa la tête entre les bras et les coups frénétiques de Will ne firent qu’effleurer ses épaules.


  Des hurlements d’inquiétude et de rage montaient maintenant de tout le camp. Will comprit que tout était perdu.


  —Sauvez-vous, Chaz! Courez vers le portail! cria-t-il.


  La dernière image qu’il garda d’eux fut le regard de compassion et de désespoir que lui lança la mère struthiomimus avant de pousser ses enfants vers la faille principale et la liberté. Il espéra que l’interprète pourrait les suivre. Mais même un protoceratops était capable de courir relativement vite sur une courte distance.


  Tout en criant, Will avait continué à faire tout ce qu’il pouvait pour tenter de se libérer. Mais la force des mains de l’homme était telle qu’il aurait aussi bien pu essayer de sortir d’un piège à loup. En se tortillant dans tous les sens, il essaya de se rappeler les quelques notions de boxe qu’il connaissait, puis frappa du pied les côtes du pirate, qui grogna et jura mais ne lâcha pas prise.


  Avec le temps, Will aurait peut-être pu échapper à son agresseur, qui commençait à faiblir mais, alors qu’il commençait à reprendre espoir, il se sentit soudain enfermé dans de gros bras musclés.


  Éclairés par des torches, les visages de ceux qui formaient maintenant un cercle autour de lui étaient aussi durs, aussi inquiétants que le racontaient les journaux, les livres… et les cauchemars. Ce n’étaient que barbes broussailleuses, moustaches barrées de cicatrices et bandeaux couvrant un œil manquant. Ainsi qu’un assortiment de bouts d’oreilles envolés et un nez coupé en deux dans le combat. Les plus fragiles de ces hommes semblaient plus durs que du bois.


  Je suis désolé, Papa, pensa-t-il. J’ai cru bien faire. À Boston, on aurait peut-être pensé que cette notion du «bien» était plutôt étrange, mais il n’était plus, depuis longtemps, citoyen de Boston et sa morale n’était plus celle de l’Amérique. Il appartenait maintenant autant à Dinotopia que la demi-douzaine de dinosaures en train de courir vers leur liberté.


  Les pirates ne mirent pas longtemps à réaliser que tous leurs prisonniers sauf un avaient été libérés et qu’ils avaient disparu. Ni à comprendre qui en était le responsable. Will entendit des murmures de colère, puis vit plusieurs hommes s’avancer et des mains sales et noueuses se tendre vers lui.


  Mais Andreas les arrêta.


  —Laissons le capitaine régler cette affaire. Ces poulets-dragons, moi je leur souhaite bon voyage!


  Il se retourna vers le groupe des hommes qui n’avait pas bougé, et appuya la suite de son discours de bon nombre de gestes.


  —Nous possédons toute la fortune du monde et il nous reste ce précieux dindon, ajouta-t-il en désignant la jeune tyrannosaure, toujours incapable de bouger. M.Smiggens devra s’en contenter. De toute façon, les autres ne nous causaient que des problèmes.


  Les hommes débattirent un instant à voix basse, puis l’un d’entre eux prit la parole, prouvant que la plupart des hommes partageaient l’opinion d’Andreas.


  En fait, parmi ces marins encore ensommeillés, seul Anbaya semblait déçu.


  —Auraient été bons à manger, marmonna-t-il en scrutant l’obscurité qui avait avalé leurs prisonniers.


  —Dommage, non? grinça une nouvelle voix. Eh bien, cette nuit est pleine d’événements, on dirait!


  Will vit alors s’approcher un immense et puissant individu, suivi d’un autre, aussi grand, mais plus mince. Puis, à son tour, Blackstrap apparut dans le cercle de lumière, occupé à boucler son ceinturon autour de son gros ventre. Les marins se séparaient pour le laisser passer comme des maquereaux qui auraient vu approcher un requin-tigre.


  Sa moustache, décida Will, était aussi féroce que le reste. Et son regard, fixé sur lui, lui rappelait ceux des grands tyrannosaures. Entre eux et lui, se dit-il, existaient certainement de fortes ressemblances de caractère sinon de taille.


  —Par le fiancé de ma maîtresse!


  Plus il avançait vers Will, plus l’expression du gros homme devenait méchante.


  —Qu’est-ce qu’on a trouvé là? Un garçon, et pas particulièrement impressionnant avec ça!


  Le mot «garçon» vexa Will, mais il décida qu’émettre une objection ne serait pas excessivement diplomatique. Il tenait à rester vivant aussi longtemps que possible. Au fond de lui, cette situation ne lui déplaisait pas absolument et, surtout, les brigands ne montraient aucune intention de poursuivre ses amis. Alors, quoi qu’il puisse lui arriver à lui, Keelk, sa famille et Chaz allaient sûrement s’en sortir.


  —Pourquoi perdre notre temps avec lui? grommela une voix endormie et agacée. On va pas s’encombrer d’une nouvelle bouche à nourrir…


  —Oui, on lui tranche la gorge et c’est réglé, Cap’taine! reprit une autre voix à l’arrière du groupe.


  Blackstrap tourna un regard menaçant vers les marins les plus proches, qui regrettèrent immédiatement de ne pas être restés à l’arrière du groupe.


  —M.Smiggens ne vous a donc rien appris? Et à quoi vous vous intéressez, en dehors de l’or et de vos estomacs?


  —Mais qu’est-ce qu’il y a de mal à ça, Capitaine? lui demanda innocemment un marin.


  —Rien, M.Samuel. Mais mon point de vue, c’est qu’une judicieuse petite question par-ci par-là apporte souvent de grandes satisfactions à ces deux désirs.


  Il se retourna vers Will et un grand déploiement de moustaches, de dents et de joues formèrent sur son visage une grimace encore plus effrayante que son expression précédente.


  —Bon, écoute, garçon, on dirait que tu as libéré les mignons petits dinosaures que nous avons honnêtement capturés au risque de notre vie et avec beaucoup de travail. Qu’est-ce qui t’a donc poussé à commettre cette chose aussi stupide qu’incompréhensible?


  Pas peu surpris d’entendre le rude boucanier parler si gentiment de Keelk et de sa famille, Will se dépêcha de s’expliquer.


  —Les dinosaures de ce pays perdu ne sont pas des animaux. Ils sont intelligents, civilisés, quelques-uns d’entre eux plus encore que vous et moi.


  Le sourcil droit de Blackstrap bondit vers le ciel.


  —Eh, qu’est-ce que tu racontes, garçon? Il se tourna vers ses hommes. Z’avez entendu ça, les enfants? Le gosse dit que nos poulets sont aussi intelligents que nous!


  Les marins rugirent de rire.


  Non, pensa Will, pas aussi intelligents que vous. Nettement plus, à mon avis.


  —C’est vrai! insista-t-il à haute voix. Ici, ils vivent avec les hommes depuis des millénaires. Ils ont construit de grandes villes et ont accumulé toutes sortes de connaissances inconnues du monde extérieur. Leur race s’est éteinte dans tout le monde extérieur, mais pas ici, à Dinotopia.


  —Dinotopia, dis-tu? lui demanda Blackstrap avec un méchant sourire. Hm. Et le Père Noël sera là dans une minute et nous couvrira de cadeaux si nous te laissons partir.


  Puis, se penchant à quelques centimètres du visage de Will, il baissa dangereusement la voix. Son haleine était à peu près aussi écœurante que celle des tyrannosaures.


  —Bon, écoute, je veux de vraies réponses, garçon, ou je laisse Samuel ou un autre te trancher la gorge. Tu as devant toi Brognar Blackstrap, capitaine de l’excellent vaisseau qu’est le Condor et qui, en cet instant précis, flotte tranquillement sur un lagon un peu plus au nord. C’est quoi, ton nom à toi?


  Will se redressa de toute sa hauteur. Même si sa situation était désespérée et quelle que devrait être la réaction des hommes qui l’entouraient, son père lui avait toujours appris à montrer son courage.


  —Will Denison, fils d’Arthur. Américain depuis cinq générations et nouvel habitant de Dinotopia.


  —Tu es un bon garçon, y’a pas de doutes, lui répondit Blackstrap en caressant sa moustache. Alors, tu dis que ces dinosaures-dragons-poulets-machins sont intelligents? On n’a pas beaucoup eu l’occasion de s’en rendre compte pendant qu’ils étaient en notre compagnie.


  —Je comprends, dit Will, qui se dépêcha de s’expliquer. La première fois que mon père et moi les avons rencontrés, nous avons pensé exactement la même chose, c’est-à-dire qu’ils n’étaient rien d’autre que de fantastiques animaux. Il nous a fallu du temps et de l’aide pour comprendre à quel point ils étaient intelligents. Mais ne vous inquiétez pas.


  Will fit de son mieux pour donner à sa voix une assurance qu’il ne ressentait pas.


  —Vous y arriverez. Parce que ceux que vous avez gardés prisonniers vont revenir avec des amis, pour me sauver.


  La menace glissa sur Blackstrap comme du lard sur une lance chauffée à blanc.


  —Alors, il y a d’autres gens ici. Intéressant. Et depuis combien de temps tu traînes ici, garçon?


  —Six ans, avec mon père. Mais nous ne traînons pas. Nous sommes devenus de véritables citoyens.


  —Peut-être bien, commenta Ruskin, mais, pour moi, tu as toujours l’accent américain.


  Plusieurs de ses camarades s’esclaffèrent.


  Will se demanda comment ces envahisseurs auraient réagi s’ils avaient abordé sur une autre côte de Dinotopia. En Nouvelle Chandara, peut-être, ou à Sauropolis. Mais ils étaient tombés sur les Plaines du Nord, juste au moment où la région était en pleine évacuation. Pas étonnant qu’ils ne croient pas à l’existence de la civilisation dinotopienne. Ils s’étaient même arrangés pour éviter les quelques fermes du coin.


  Pouvait-il retourner cette ignorance à son avantage?


  Il n’était pas le seul à penser à son destin.


  —On le tue et basta! grogna quelqu’un d’une voix forte.


  —Pourquoi se priver de lui? demanda un autre. Il a un bon dos et de bons bras.


  —Et une tête, ajouta Thomas, dont le ton exprima malgré lui une certaine admiration. Il pourra porter notre or.


  —Oui, renchérit Tête de Cuivre. Mettons-lui un chargement sur le dos.


  —Je ne porterai même pas votre pot de chambre, Monsieur! lui répondit Will en s’autorisant un sourire méprisant.


  Tête de Cuivre se contenta de rire avec ses voisins.


  —Tu dis qu’il y a d’autres hommes, ici? déclara Blackstrap.


  —Des centaines. Non, des milliers. Et aussi des dinosaures. Son cerveau bouillonnait. Et un fusil pour chaque homme et chaque femme et… et ils ont des canons. De gros canons, d’énormes canons.


  —Ah oui? Le sourire de Blackstrap s’atténua légèrement, mais ne disparut pas. Bon, alors nous devrions être tout à fait terrifiés, n’est-ce pas, jeune homme? Parce qu’il y en a pas un parmi nous qui saurait quoi faire avec un canon pointé sur lui, ça c’est sûr.


  Les rires qui saluèrent cette répartie étaient considérablement plus discrets et plus menaçants que tous ceux qui l’avaient précédé.


  —On devrait le garder vivant, Capitaine.


  Le mince et grand individu que Will avait remarqué entra dans le cercle de lumière. Il avait des joues creuses et de sa voix émanait plus d’intelligence qu’aucun des pirates qu’avait encore entendus Will. Ses yeux exprimaient aussi quelque chose comme de la compassion.


  —Pas pour l’utiliser comme bête de somme, bien que je n’y voie pas d’inconvénient. Mais s’il vit vraiment ici, s’il n’appartient pas en fait à une quelconque autre bande de naufragés, sa connaissance de ce pays pourrait nous être utile.


  Blackstrap réfléchit.


  —Vous pensez qu’il dit vrai à propos de ces fusils et de ces canons?


  —Il y a moyen de le savoir.


  Cette calme petite phrase fut la plus terrifiante de celles que Will avait jamais entendues.


  —Il doit y avoir des petites bombardes de quinze centimètres dans le coin, ou autre chose, mais sûrement rien de plus grand qu’une catapulte. À mon avis, même pas. Mais ce qui compte, c’est que ce garçon est plein à ras-bord d’informations. Ce sera comme chercher de l’or. D’abord, on extrait tout et ensuite on sépare le bon grain de l’ivraie.


  Dès qu’on prononçait le mot or, Blackstrap se sentait sur un terrain familier.


  —Dis-moi, garçon, est-ce que tu viens d’une famille riche? Est-ce que tu vis aussi dans ce genre de maison? Il lui indiqua les constructions noyées dans l’obscurité.


  —Jusqu’à aujourd’hui, je ne savais même pas que cet endroit existait, avoua honnêtement Will. Et je n’en n’avais jamais entendu parler non plus. Selon ce que j’ai pu apprendre, une grande partie de Dinotopia n’a pas encore vraiment été explorée, surtout autour du Bassin des Pluies. C’est un grand pays. Vous êtes peut-être les premières personnes à avoir posé le pied sur le sol de cette faille depuis la civilisation qui a construit ces temples.


  —Vous entendez ça, les enfants? Le ton de Blackstrap était plein d’ironie. Nous sommes donc les découvreurs officiels de cet endroit.


  Des rires moqueurs s’élevèrent de l’assemblée.


  —Comment pouvez-vous penser à demander une rançon pour moi? Est-ce que vous n’avez déjà pas assez d’or, avec tout ça?


  —On a besoin d’aide pour le transporter, garçon. Des chevaux, des mulets, des chariots et des hommes pour les conduire.


  —Des chariots, vous en trouverez, lui dit Will, mais pas de chevaux ni de mules. Et pas non plus de bétail, ni de cochons, ni même de volaille. Ici, c’est le pays des dinosaures. Les mammifères modernes n’ont pas pu y arriver, en dehors de la vermine des bateaux naufragés. Il y a des oiseaux, aussi, parce que certains sont poussés jusqu’ici par les tempêtes. Et des insectes, qui sont arrivés de la même manière. Et aussi d’anciens mammifères.


  —Ça, c’est ce que tu dis. On verra bien assez tôt si on peut te croire. Le capitaine scruta la nuit. Pour les poulets-dinosaures, bon, ce qui est fait est fait. De toute façon, nos projets ont un peu changé. Et on a toujours le petit diable, ajouta-t-il en faisant un geste prudent vers la jeune tyrannosaure qui observait et écoutait tout. Nous pouvons aussi en attraper d’autres, si nous voulons.


  —Je vous ai déjà dit, intervint Will sur un ton insistant, qu’on ne peut pas traiter les dinosaures comme de banals animaux. Qu’ils sont aussi intelligents que vous et moi.


  —Tu es intraitable sur ce point, n’est-ce pas, garçon?


  —C’est la vérité, Monsieur.


  —Bon, eh bien, tu n’auras pas d’objection, je pense, à le prouver.


  Le méchant sourire de Blackstrap était réapparu.


  —Je ne suis pas sûr d’avoir suivi votre raisonnement, répondit Will, instantanément alerté.


  Sur un signe de Blackstrap, deux des pirates se saisirent de lui et lui attachèrent les poignets derrière le dos.


  —Si ces bêtes sont intelligentes, elles sont donc capables de raisonner, non?


  —Bien sûr.


  Will ne savait pas à quoi attribuer cette soudaine conversion de l’obstination à la logique du capitaine.


  —Excellent. Alors, pourquoi ne pas demander à cette adorable bestiole, là-bas, ce qu’elle pense de ton opinion? reprit Blackstrap en se tournant vers la jeune tyrannosaure.


  Dès que les hommes comprirent l’intention de leur capitaine, ils se mirent à plaisanter et à se donner des bourrades.


  Will fut mi-poussé, mi-traîné vers le carnivore.


  —C’est une «elle», expliqua-t-il sans savoir quoi dire d’autre.


  —Ah? Smiggens regarda le prisonnier dans les yeux. Et comment le sais-tu, garçon?


  Avant que Will ait pu répondre, deux des pirates l’avaient attrapé par les aisselles et l’entraînaient. D’autres enlevaient prudemment les liens qui bloquaient les mâchoires de la tyrannosaure. D’autres enfin vérifiaient le reste des cordes et les resserraient juste assez pour ne pas priver la tyrannosaure de toute possibilité de mouvement.


  Des encouragements s’élevèrent de l’équipage.


  —Alors tu y es, le gosse! Bonne et longue conversation!


  —Oui, reprit un autre. Demande lui, par exemple, comment il… non comment elle se sent ce soir.


  —Ou si elle veut bien t’accorder la prochaine danse! s’esclaffa son compagnon.


  —Non. Je sais! dit O’Connor en donnant à Will un tel coup de l’avant-bras qu’il en trébucha. Pourquoi ne lui demandes-tu pas… si elle a faim?


  De nouveaux éclats de rire s’élevèrent de la joyeuse assemblée.


  Couchée, la tyrannosaure était légèrement plus petite que lui, nota Will. Elle regardait les hommes le pousser et le tirer vers elle avec des yeux remplis d’enthousiasme. Et sans aucune trace de la compassion et de la sensibilité qu’émanait, par exemple, du doux visage des struthiomimus.


  —Allez, garçon! l’encouragea Blackstrap, qui se rapprocha. À l’évidence, il s’amusait beaucoup. Mais qu’est-ce que tu attends? Montre-nous comme elle est «intelligente». Parle-lui! Ses dents cassées formèrent un large sourire malveillant. Vois si elle est prête pour le thé!


  Un Will très effrayé essaya de partager son attention entre Blackstrap et la jeune tyrannosaure.


  —Je… je ne peux pas lui parler.


  —Comment? Blackstrap envoya à ses hommes un regard exagéré. Tu ne peux pas lui parler? Mais enfin, par mon âme, je pensais qu’elle était aussi intelligente que nous!


  —C’est seulement que les grands carnivores de Dinotopia vivent tous ensemble près d’ici, dans un endroit appelé le Bassin des Pluies. Ils sont intelligents, mais leurs langues sont très rudes et difficiles à comprendre. Et ils n’appartiennent pas à la civilisation dinotopienne. C’est une question de choix tribal.


  —Mais bien sûr! Je parie une brique d’or que tout ça c’est rien que la vérité! cria joyeusement un homme.


  —Mais je vous dis, continua Will avec l’énergie du désespoir, qu’ils sont intelligents, eux aussi! Ils ont seulement choisi de vivre comme leurs ancêtres, primitivement et loin de la civilisation.


  —Il semble qu’ils pourraient faire partie de cet équipage, lança Smiggens avec humour.


  —Har, tais-toi! ordonna Blackstrap à Will en le poussant brutalement en avant.


  Les mâchoires de la jeune tyrannosaure s’ouvrirent, révélant un éventail de dents plus petites que celles de ses parents, mais tout aussi acérées.


  —Tu ne sais pas que c’est impoli de refuser d’inviter une dame à danser?


  —Mon père pourrait mieux vous expliquer tout ça, insista Will. C’est un scientifique respecté. En Amérique, il était professeur.


  —Un scientifique, dis-tu?


  Le premier lieutenant prit un air songeur. Il aurait énormément aimé pouvoir questionner le jeune homme. S’il disait la vérité, si son père était vraiment un homme de science, c’est qu’il y avait des choses extraordinaires à apprendre dans cet étrange nouveau monde.


  Mais il savait aussi qu’il n’oserait pas s’opposer à la volonté de l’équipage. Leurs esprits, si on pouvait employer ce terme, étaient trop échauffés et Blackstrap avait leur soutien inconditionnel. S’il les empêchait de s’amuser, dans l’humeur où ils étaient, ils seraient capables de l’offrir avec le garçon à leur prisonnière. À l’idée d’une telle éventualité, il préféra se taire. Sa curiosité était forte, mais pas assez pour l’embarquer dans un acte de bravoure totalement inhabituel.


  


  —Qu’est-ce qu’il y a, qu’est-ce qui se passe?


  Maudites soient ces courtes pattes! ajouta Chaz, dévoré d’inquiétude, pour lui-même.


  Sachant que les humains ne pouvaient rêver de rattraper un struthiomimus, les évadés s’étaient arrêtés et, pour savoir ce qui allait arriver à leur jeune ami humain, s’étaient cachés derrière un vieux muret d’où étaient tombées quelques briques d’or. La qualité de leur vision de nuit permettait aux struthies de voir tout ce qui se passait, en sachant qu’aucun œil humain ne pouvait détecter leur présence. Et même à cette distance, les torches des pirates éclairaient largement assez bien la scène.


  —C’est difficile à dire. Ils sont tous réunis, lui répondit Hisaulk en tentant de repérer les formes individuelles. Ils ont attaché les mains de notre ami Will derrière son dos et semblent le pousser vers la jeune tyrannosaure.


  —Jolie Bouchée! murmura Chaz. Impossible de savoir comment elle peut réagir, dans cette captivité. Ce doit être encore plus stressant pour un carnosaure que ça l’a été pour vous.


  —Qu’avez-vous dit?


  Shremaza cligna des yeux en direction du protoceratops et ses trois enfants échangèrent un regard.


  —Jolie Bouchée. C’est son nom.


  —Quel que soit son nom, reprit Hisaulk qui continuait son observation, je crois qu’ils essayent de lui donner Will à manger.


  —Non! Chaz se mit à frapper nerveusement le sol du pied gauche. Mais c’est barbare!


  —Je n’en suis pas surprise, lui dit Shremaza, qui fit de son mieux pour le réconforter. Rien de ce que peuvent faire ces humains ne pourrait plus m’étonner, maintenant.


  —Il a une chance, marmonna Chaz, qui s’était mis à tourner en rond. Une petite, mais seulement s’il pense vite. Très vite.


  Il rendit son attention au mâle struthie, qui voyait la scène nettement mieux qu’aucun d’eux.


  —Et qu’est-ce qui se passe, maintenant?


  —Rien encore. Oh! Ils viennent d’enlever les cordes de la gueule de la tyrannosaure, ce qui a libéré ses mâchoires. Les humains prennent garde à ne pas s’approcher d’elle.


  —Ils ont raison. Et qu’est-ce qu’elle fait?


  —Rien, pour l’instant. Elle observe Will avec beaucoup d’attention.


  Chaz leva la tête jusqu’à ce que sa crête frotte contre son dos.


  —Si seulement j’étais allé avec lui… Je devrais être là-bas! J’aurais pu parler aux humains.


  —Vous pouvez être sûr qu’ils ne vous auraient pas écouté, lui répondit gentiment Shremaza. J’ai passé assez de temps avec eux… Ils sont convaincus que nous sommes complètement stupides. Si vous aviez parlé, ils auraient pensé que c’était un truc, qu’en fait Will s’arrangeait pour parler pour vous. Alors, ils vous auraient donné au jeune tyrannosaure avant même de vous laisser une chance de les convaincre. Ou bien ils vous auraient mangé eux-mêmes, parce qu’à voir leurs regards, parfois, j’étais certaine qu’ils avaient cette intention à notre égard.


  —Des cannibales! Chaz secoua violemment sa tête d’un côté à l’autre. Quelles affreuses créatures!


  —Non.


  Comme tous ceux de sa race, Keelk avait trop bon cœur pour accabler qui que ce soit.


  —Ils manquent seulement d’éducation.


  Le protoceratops se consumait d’angoisse. Jamais dans sa vie, il ne s’était senti aussi impuissant. Bien sûr, Will Denison et lui s’étaient un peu accrochés, au début, mais ce voyage et les épreuves qu’ils avaient affrontées ensemble les avaient rapprochés. Il se sentait maintenant plus proche de Will que de n’importe quel autre humain et même de ses professeurs. Et il avait acquis un respect considérable pour le jeune chevaucheur. Mais il ne pouvait rien faire… Seulement prier pour que Will trouve le moyen de s’en sortir.


  


  Les pirates riaient toujours comme des maniaques et offraient à qui mieux mieux des suggestions à Will. Quelqu’un lui conseilla de se retourner et d’offrir ses fesses à la tyrannosaure. Guimaraes rit avec ses compagnons, mais d’une manière plutôt pincée.


  Les yeux jaunes ne quittaient pas Will, que les hommes continuaient à pousser en avant. Et de la salive gouttait de sa mâchoire inférieure. Depuis combien de temps n’a-t-elle pas été nourrie? se demanda-t-il malgré lui. Trop longtemps, à en juger à la manière dont elle le regardait… Ses mâchoires de piège à loup n’étaient plus qu’à quelques dizaines de centimètres.


  Que pouvait-il faire? Ces brigands à moitié saouls ne tiendraient compte d’aucun raisonnement. La tyrannosaure non plus, même si on lui parlait dans son propre langage. Chaz aurait pu essayer, mais il s’était enfui et il avait eu bien raison.


  Incapable de la quitter des yeux, il affrontait la férocité de son regard. Le sentir le traverser ainsi était presque hypnotique. C’est ce qui arrive, pensa-t-il, quand on n’est pas considéré comme un individu intelligent, mais comme un morceau de viande.


  Comment savoir ce qui se passait dans ce cerveau? Elle devait avoir terriblement faim et se sentir totalement perdue. Mais elle n’avait pas peur. Il doutait même que le mot peur existe chez les tyrannosaures. Elle ne pensait sans doute qu’à défouler sa colère sur un humain. N’importe quel humain.


  Il était presque arrivé à portée de ses mâchoires. Si ses pattes n’avaient pas été liées et entravées ainsi, elle aurait sans aucun doute déjà bondi sur lui. Et même avec les mains libres, il doutait qu’il aurait pu se défendre contre ces puissantes mâchoires. Son haleine, comme celle de ses parents, sentait le cadavre.


  Ses parents! Un flot d’excitation courut soudain en lui. Il savait parler le tyrannosaure! Enfin, il en connaissait quatre mots, pour être exact.


  Quatre noms propres.


  Il essaya de les prononcer correctement. Mais il avait la gorge si serrée que sa première tentative ressemblait plutôt à une toux de chaton. Les pirates trouvèrent ces bruitages désespérés très amusants et le pressèrent de recommencer. Ignorant leurs plaisanteries, il fit mieux la seconde fois, réussissant à former un grondement assez bas. Mais il se sentit un peu ridicule. Ce qu’il avait produit n’était qu’une très pâle imitation des bruits prodigieux que faisait Œilnoir.


  Mais l’effet en fut évident.


  Jolie Bouchée, étonnée, cligna des yeux, puis referma son imposante gueule en le regardant d’un air incertain. Il faut que je trouve le moyen de produire un son plus grave encore, se dit Will, dont le visage s’était couvert de sueur. Ses poumons étaient infiniment trop petits pour y arriver, mais il décida de faire le mieux possible.


  Son second grondement ne fit que renforcer la confusion de la jeune tyrannosaure. La tête penchée sur le côté, toute son attitude exprimant une intense curiosité, elle attendait la suite.


  —Ah-veh! s’exclama Chumash. Le garçon lui parle!


  —Absolument pas! objecta Tête de Cuivre. Il sait seulement imiter ses grognements, c’est tout. C’est comme siffler un chien.


  —C’est juste, Monsieur Tête de Cuivre a raison.


  Bien que loin de vouloir concéder quoi que ce soit à leur prisonnier, Blackstrap était impressionné par son courage et ses évidentes capacités.


  —Sûr, sacré nom qu’il ne lui parle pas!


  Will était maintenant à la portée des mâchoires, mais le tyrannosaure ne semblait plus vouloir dévorer sa tête en guise d’apéritif. En fait, elle se demandait comment cette étrange jeune personne, qui s’était introduite dans le camp des humains pour libérer la famille de struthies, pouvait bien connaître le nom de ses parents. La rage qui s’était accumulée en elle et qu’elle avait eu l’intention d’exprimer sous forme du sacrifice rituel de ce malchanceux avait presque disparu pour laisser place à la curiosité. Sa prononciation était terrible, bien sûr, mais quand même pas assez extraordinaire. Alors, elle le fixait avec intensité, attendant de voir ce qu’il allait faire.


  Touchant sa propre poitrine, il entonna un nom qui ne pouvait être que le sien. Et qui avait l’air tout à fait tribal. Donnant à sa voix autant de force et de précision qu’il put en rassembler, Will la regarda ensuite droit dans les yeux et l’appela par son nom à elle. La dernière fois qu’elle l’avait entendu, c’était de la voix de sa mère…


  Se rasseyant sur ses hanches, elle grogna furieusement quelque chose à l’humain, répétant d’abord le nom de ses parents, puis le sien. Il l’écouta en souriant et en hochant vigoureusement la tête. Elle reconnut ces deux attitudes humaines.


  —Que je sois transformé en lion de mer alcoolique s’ils ne sont pas en train de parler, s’émerveilla Ruskin.


  —Ne dites pas n’importe quoi, M.Ruskin.


  Les sourcils froncés, Blackstrap observait l’échange verbal.


  —Des grognements et des grondements, c’est tout, vous voyez pas? Comme un garçon et son chien. C’est pas des vrais mots! N’est-ce pas, M.Smiggens?


  —C’est aussi mon opinion. Capitaine.


  Blackstrap en renifla de satisfaction.


  —Mais il se passe clairement une sorte de contact, continua Smiggens. Je n’appellerais pas ça un langage. Ni certainement une conversation intelligente. Mais il y a quelque chose, là-dedans. Quelque chose que nous n’avons encore jamais vu, c’est certain.


  Blackstrap balaya d’un geste les implications de cette réponse.


  —J’ai eu un cheval qui reconnaissait plus de mots que ce petit diable. Mais c’est pas pour ça que j’ai clamé partout que je savais parler aux canassons!


  —Regardez, intervint Thomas en montrant le carnosaure. Qu’est-ce qu’elle va faire?


  Lançant la tête en arrière, la jeune tyrannosaure entama un grondement si plaintif qu’il aurait fait mourir de honte la plus énergique des bandes de coyotes, ou même de loups. Et Will sympathisait, gémissant avec elle. Leur complainte n’était pas très sophistiquée, mais les grands carnosaures n’étaient pas les moins musiciennes des tribus de dinosaures, en dehors peut-être des ornithorynques, célèbres pour leur maîtrise des arts musicaux.


  Cette complainte exprimait avec beaucoup de puissance un mélange de colère et de solitude. Ne sachant pas vraiment comment y répondre, Will approcha sa tête de celle de la jeune tyrannosaure, ferma à demi les yeux, puis fit de son mieux pour l’accompagner. Il avait assisté à un certain nombre de concerts d’ornithorynques, mais la musique des meilleurs corythosaures ou lambosaures était du Mozart comparé aux gémissements gutturaux de l’adolescente. Cependant, à sa manière primitive, ils étaient assez touchants, presque émouvants.


  Mais, certain qu’il n’aurait pas de sitôt une nouvelle chance de participer à un duo aussi singulier, Will chantait aussi bien qu’il le pouvait. Blackstrap restait totalement indifférent à la rude émotion qui émanait de la scène.


  —Eh, garçon, arrête ce cirque! Vous, là-bas, Johanssen, faites-le taire!


  —Oui, Monsieur.


  Se tournant vers Will, le marin tira brutalement sur les cordes qui enserraient les poignets du jeune homme.


  —Tu as entendu le capitaine?


  Déséquilibré, Will s’étala. Et ce qui arriva ensuite fut aussi inattendu que ce qui était arrivé avant.


  Cessant immédiatement son triste chant, la jeune tyrannosaure se redressa avec une raideur étonnante vers le grand pirate. Deux des hommes chargés de la surveiller en furent déséquilibrés, et ce ne fut qu’avec force efforts et hurlements que leurs compagnons réussirent à arrêter la charge de Jolie Bouchée, dont les mâchoires claquèrent violemment à quelques centimètres du visage du marin.


  Pendant quelques instants, la confusion fut totale. Tout le monde luttait pour ré-entourer de cordes les mâchoires de la tyrannosaure et l’assemblée ne se détendit que lorsqu’elle fut de nouveau totalement incapable de desserrer les dents. Quant à Johanssen, il était absolument convaincu que son cœur s’était bel et bien arrêté pendant quelques secondes.


  De nouveau incapable d’offrir la moindre résistance, Jolie Bouchée dût se contenter de fixer ses ravisseurs, pleine de rage.


  Se relevant, Will s’approcha d’elle en titubant, plus du tout effrayé. «Tout va bien», lui assura-t-il gentiment. «Je ne suis pas blessé.» Il répéta plusieurs fois son nom, plus le sien, en prenant soin de ne marquer aucune différence dans les inflexions de sa voix.


  Une nouvelle fois, le regard de l’adolescente plongea profondément dans le sien et, petit à petit, sa respiration se calma.


  Mais, soudain, Will sentit un poids sur ses épaules. Le bras de Blackstrap. Le capitaine était peut-être plutôt gras, mais Will décida qu’il n’aimerait pas s’opposer à lui dans une partie de bras de fer.


  


  —Intéressante démonstration, jeune homme. Très enrichissante. Ce n’est pas que je crois en vos proclamations sur l’intelligence de cette brute, pas une minute. La preuve, elle vient juste d’essayer de dévorer le visage de ce pauvre M.Johanssen. N’est-ce pas, Johanssen?


  Toujours très choqué, le marin en question ne put que hocher la tête.


  —Et ça, je te le demande, garçon, est-ce un signe d’intelligence?


  —Comment espériez-vous qu’elle réagisse alors que vous l’avez faite prisonnière?


  Will aurait énormément voulu se gratter le visage, qui le démangeait.


  Blackstrap fit semblant de ne pas avoir entendu.


  —Mais j’admets que tu connais les ordres capables de contrôler cette bête.


  —Je ne peux pas la contrôler. Personne ne peut contrôler un tyrannosaurus rex.


  —C’est comme ça qu’on l’appelle, alors? dit Smiggens, le regard fixé sur leur autre prisonnier.


  —Tu me prends pour un imbécile, petit? Aboie avec elle tant que tu veux, mais plus de chansons! Me blessent les oreilles, que j’ai sensibles, ces chansons!


  Blackstrap se tourna vers son premier lieutenant.


  —Sûrement que vous aviez sacrement raison, M.Smiggens. Ce garçon nous sera bien plus utile vivant que mort, même si ça m’ennuie de perdre une bonne occasion de rire.


  —Cessez de m’appeler «garçon»!


  Nettement rasséréné d’avoir vu Jolie Bouchée tenter de le défendre, Will s’affirmait.


  —Mettons, sourit Blackstrap. Et comment devons-nous vous appeler?


  —Je vous l’ai dit. Je m’appelle Will Denison.


  —D’accord. Tu es un brave et intelligent jeune homme, jeune Will. Alors, fais-moi le plaisir d’écouter quand je dis que c’est ma volonté que tu nous accompagnes jusqu’au bateau. On peut peut-être rencontrer d’autres de ces bestioles dinosaures sur la route et tes rugissements peuvent servir.


  Il s’approcha et se pencha vers lui, ses dents noircies et cassées formant un sourire dépourvu d’humour.


  —Mais sois conscient à chaque instant que, rugissement ou non, ici c’est moi le maître et toi le chien.


  —Je ne comprends toujours pas comment vous avez réussi à aborder ici. On m’a dit que les vaisseaux qui approchent Dinotopia d’assez près pour le voir sont toujours pris dans de violents courants et se brisent sur les rochers.


  —Har. Noble mot, «toujours»… J’ai passé pas mal de temps à prouver que ce genre de jolies paroles ne voulaient rien dire, jeune Will. Et tout ce que je peux ajouter, c’est qu’il y a un misérable capitaine qui a survécu à ces rochers, un mauvais capitaine sans aucun doute, comme d’ailleurs son équipage.


  —C’est une grande vague, intervint Smiggens. Elle nous a emportés au-dessus du récif. Nous avons eu de la chance.


  Blackstrap regarda son premier lieutenant d’un air menaçant, mais ne dit rien,


  —Au-dessus du récif… répéta Will, songeur. C’est peut-être possible. Non, à l’évidence, c’est possible. Et comment allez-vous repartir? Il n’existe aucun passage entre les récifs de la côte.


  —On trouvera un moyen, l’assura Blackstrap. Au besoin, on en fera exploser un. On a plein de poudre à bord.


  Pouvaient-ils vraiment le faire? se demanda Will. Ce Blackstrap était assez obstiné et assez cinglé pour tenter l’aventure. L’écho lointain d’un coup de tonnerre attira son attention. La tempête était toujours là-bas, quelque part, et toujours en train de grossir. Le vaisseau de ces brigands pourrait-il naviguer sans la protection de la barrière de récifs? Et à quel point la tempête six-annuelle serait-elle violente? Passerait-elle à côté de Dinotopia, ou bien les dernières prédictions des météorologues s’avéreraient-elles justes?


  —Une grosse tempête va arriver, commença-t-il.


  Ce fut cette fois Smiggens qui se retourna vers lui avec un sourire sardonique.


  —Tu n’as rien à nous apprendre sur les grosses tempêtes, garçon. Celle qui nous a amenés dans ton pays était monstrueuse.


  —Ce n’était rien comparé à celle qui pourrait se former maintenant. Et elle peut frapper à n’importe quel moment. Et les Plaines du Nord sont justement l’endroit le plus vulnérable. Vous ne pouvez pas retourner là-bas. Tout le monde en est déjà parti.


  —Et pourquoi? s’étonna Ruskin. La terre semble plutôt fertile.


  —Je… je ne sais pas exactement, reprit Will. Je sais seulement que lorsqu’une tempête six-annuelle est prévue, on dit à tous ceux qui vivent dans les Plaines du Nord de partir avant que la tempête arrive.


  Smiggens réfléchit un instant.


  —La terre sur laquelle nous sommes arrivés était plutôt plate. J’ai déjà vu ce genre de paysage sur la côte sud-ouest des Indes. Les cyclones générés par les moussons peuvent y provoquer des raz de marée. Il sourit à Blackstrap. Mais rien que le Condor ne puisse supporter!


  —Exactement ce que j’étais en train de penser, M.Smiggens.


  Le capitaine scruta l’obscurité.


  —On va emmener au bateau tout l’or et tous les joyaux qu’on pourra emporter, enfermer notre charmant petit démon et ce jeune homme dans la cale, et revenir avec ce qu’il faut pour remorquer un temple ou deux.


  Il éleva fortement la voix.


  —N’est-ce pas, les enfants?


  Les marins lui répondirent par des cris fatigués mais enthousiastes.


  —Mais vous ne pouvez pas! intervint Will. La tempête…


  Blackstrap l’attrapa par le col de la chemise.


  —Jeune homme, ces mots-là ne font pas partie du vocabulaire de Brognar.


  Relâchant sa prise, il se tourna vers ses hommes.


  —On retourne dormir, maintenant et que ceux qui ont la garde ouvrent l’œil sur ces deux-là. Ils sont déjà bien trop copains.


  Puis, se dirigeant vers son lit d’or, il disparut dans la nuit.


  Ils ne s’en sortiront pas, s’inquiéta Will, hors de lui. Ce n’était pas possible. S’ils réussissaient à s’échapper avec un tel trésor, d’autres voudraient savoir où se trouvait Dinotopia. Alors, bateau après bateau, les aventuriers partiraient et quelques-uns le découvriraient. Envahie par les foules, les hommes politiques et les philosophes du monde du dehors, l’aérienne, la pacifique civilisation que les humains et les dinosaures avaient si patiemment construite à travers des millénaires de coopération vivrait alors une pression intolérable. Dinotopia serait-elle assez forte pour résister à une telle invasion? Existait-il au monde une seule nation vraiment indépendante?


  Il n’y avait que très peu d’armes à Dinotopia en dehors de celles, purement défensives, dont se munissaient les caravanes devant affronter le mauvais caractère des carnosaures du Bassin des Pluies. Comment Sauropolis pourrait-elle se défendre contre les armements modernes? Et s’il trouvait le moyen d’aborder, un pays étranger pourrait y envoyer une armée et…


  Il ne voulut plus continuer à penser. Son éducation avait été bien faite et il connaissait donc assez largement l’histoire humaine. La société unique qu’était Dinotopia ne survivrait jamais à la pression d’un contact constant avec le monde extérieur. Le départ des pirates devait être empêché à tout prix, aussi bien pour leur propre bien que pour celui de Dinotopia. Et tout ça reposait sur lui.


  Enfin, peut-être pas seulement…


  Chapitre 19


  De sa cachette, la famille struthie voyait tout ce qui se passait dans le camp des pirates.


  —Qu’est-ce que c’est que ce bruit?


  Triste et tragique, la plainte faisait trembler Chaz.


  —Une complainte tyrannosaure, lui répondit Hisaulk, le regard fixé au-dessus du mur. Maintenant, elle s’arrête. Les humains ne se promènent plus partout et ne rient plus autant. Les choses semblent se calmer.


  —Que fait la jeune tyrannosaure? demanda le protoceratops.


  —Elle semble avoir passé un accord avec votre ami. Je ne crois pas qu’elle va le manger. Au moins, pas tout de suite.


  L’interprète tournait toujours en rond.


  —Il faut trouver le moyen de le sortir de là.


  —Je suis d’accord.


  —On pourrait…


  Le protoceratops cessa brusquement de marcher en tous sens.


  —Vous seriez d’accord?


  —Bien sûr. Il nous a rendu notre liberté. Alors, c’est le moins que nous puissions faire pour lui, dit Hisaulk, qui reprit son observation. Nous devons attendre. Jusqu’à ce que le bon moment se présente, il faut nous transformer en statues. Les humains pensent que nous sommes en train de courir. Ne les faisons pas changer d’avis.


  —Je n’ai rien contre l’idée de me transformer en statue quelque temps, répondit Chaz d’un ton incertain. Mais que feront-ils à Will pendant ce temps-là?


  


  La plupart des pirates avaient bouché leurs oreilles de leurs mains.


  —Faites-la taire! supplia Treggang, qui frémit une nouvelle fois en entendant Jolie Bouchée émettre une note particulièrement discordante.


  —Je m’en occupe, dit Guimaraes en levant son fusil.


  —Non! cria Will, qui courut s’interposer entre le Portugais et la plaintive tyrannosaure. Pas comme ça.


  —Oui, laisse ça! ordonna Blackstrap en s’avançant pour donner une claque au canon du fusil. Tu oublies ce que vaut ce petit diable!


  —Elle nous vaut surtout beaucoup de soucis, Capitaine, lui répondit Guimaraes d’un ton hargneux et en désignant brièvement de la tête le temple principal. Est-ce qu’on a vraiment besoin d’autant de problèmes alors qu’on a déjà plus de richesses que ce qu’on pourra emporter?


  —Peut-être, concéda Blackstrap. Mais je ne détesterais pas un peu de gloire avec l’or, et M.Smiggens m’assure que rapporter une créature comme ça me l’apportera. Alors, pour l’instant, pas de tuerie.


  Se tournant vers Will, il passa un doigt sur le coutelas pendu à sa ceinture.


  —Ceci dit, jeune homme, si tu ne trouves pas un moyen de calmer la petite horreur, on trouvera celui de le faire en la gardant vivante.


  Will hocha vigoureusement la tête en signe de compréhension.


  —D’accord, je m’en occupe. Mais il faut me délier les mains.


  Blackstrap lui lança un regard dur.


  —Comme tu voudras. Mais d’abord, tu dois me donner ta parole d’honneur, jeune homme, en tant que représentant de cette soi-disant civilisation à laquelle tu dis appartenir, que tu n’essaieras pas de t’échapper.


  —Je… Will n’hésita qu’un instant… vous donne ma parole, Capitaine Blackstrap, que je ne ferai rien pour fuir par moi-même.


  Le gros homme sourit de toutes ses dents ébréchées.


  —Tu espères toujours qu’on va venir te sauver, hein? Tu as envie d’aller faire un tour au poste de télégraphe le plus proche?


  —Il n’y a pas de télégraphe à Dinotopia. En tout cas, pas celui auquel vous pensez.


  —Bon. J’accepte ta parole, garçon. Thomas, libère-le.


  Dès que le gros Jamaïcain eût défait les nœuds, Will se frotta les poignets pour aider son sang à mieux y circuler. Puis il se tourna vers le jeune tyrannosaure et, répétant doucement le nom de ses parents, il les accompagna de silencieux mouvements des deux mains. Dès que Jolie Bouchée le vit approcher, elle se tut.


  Il avança doucement jusqu’à se retrouver tout à côté d’elle, se baissa avec précaution et lui gratta gentiment le dessous de la mâchoire. Quelques murmures d’admiration s’élevèrent de ces marins endurcis. Mais Guimaraes serra tellement les doigts sur son fusil qu’ils en étaient blancs.


  —Que se passe-t-il maintenant? demanda Chaz.


  Hisaulk baissa les yeux vers lui.


  —Les humains ont enlevé les cordes de ses poignets, mais il n’essaie pas de s’enfuir. Il marche vers la tyrannosaure. Et il… je ne peux pas y croire… il la caresse!


  —Il quoi?


  Chaz aurait soudain voulu pouvoir grimper le long du cou d’un mamenchisaurus, même quitte à avoir l’air ridicule.


  


  C’est très bien… Will donna un petit coup sur la mâchoire de Jolie Bouchée et lui chuchota doucement quelque chose. Elle ne comprit pas un mot de ce qu’il lui disait, bien sûr, mais il savait qu’au moins ce qui en émanait, si ce n’est leur exacte signification, suffirait.


  —On sortira de là d’une manière ou d’une autre. Ensemble. Je sais que tu penses que ces gens sont fous. Si ça peux te faire du bien, moi aussi, je le pense.


  La jeune carnivore ne lui répondit pas. Will l’entendait respirer avec difficulté.


  —Regardez comme calme petit dragon, dit Chin-Lee en dessinant dans l’air un signe mystérieux. Nous devons surveiller bien. Être un sorcier.


  —Non, pas un sorcier. Smiggens n’était pas aussi surpris que ses superstitieux collègues. Souvenez-vous, il nous a dit que son père était un scientifique.


  —Scientifique ou sorcier, il a réussi à faire taire la bête. Et c’est tout ce qui importe.


  Le toujours prosaïque Blackstrap en grognait de soulagement.


  Lorsque Will laissa retomber sa main, il fut stupéfié de voir la jeune tyrannosaure frotter le bout de son museau sur son épaule. Il lui gratta de nouveau le dessous du menton et en fut récompensé par un petit soupir de plaisir. Son bras fatiguait, mais il continua aussi longtemps que possible. Ce que veut un tyrannosaure, un tyrannosaure l’obtient, pensa-t-il. Même si c’est un enfant.


  —Ce n’est pas tout ce qui compte! s’entendit-il dire à Blackstrap. Ce qui compte, c’est la connaissance, la morale et l’éducation.


  —Bah! Rien de tout ça ne se vend.


  —Vous ne comprenez pas. Vous ne voyez pas l’ensemble de l’image, la signification ultime. Dinotopia n’est pas seulement un endroit où les humains ont appris à vivre avec les dinosaures, mais aussi un pays où les gens de toutes origines et de toutes nationalités ont appris à vivre en paix les uns avec les autres. Toute l’histoire de l’humanité est représentée ici. Ce pays est l’exemple de ce que pourrait être le reste du monde. Il y a ici beaucoup d’échanges mais pas d’argent. Tout le monde aide tout le monde. La connaissance est gratuite pour tous ceux qu’elle intéresse. Il y a des livres pour tous ceux qui en veulent, et des apprentissages gratuits pour ceux qui préfèrent une connaissance pratique. Et même le plus humble des professeurs est respecté.


  —Qu’est-ce que tu cherches, garçon? lui demanda Mkuse.


  —Pourquoi ne restez-vous pas?


  Will avait mis dans sa voix autant de conviction qu’il avait pu en réunir.


  —Abandonnez le projet d’aller faire du commerce en Amérique, en Europe ou ailleurs. Restez ici. Respirez profondément et cherchez la paix de l’esprit. C’est tellement plus précieux qu’une pile de jolis cailloux et de métal. Vous verrez!


  Il regarda le capitaine d’un œil plein d’espoir.


  —Bon, maintenant, jeune homme, c’est chacun pour soi, lui répondit Blackstrap en caressant sa moustache. Moi je garde mes jolis cailloux et mon or. Mais je suis un homme juste. Laissons parler l’équipage.


  Il se tourna vers les hommes, qui observaient la scène avec attention.


  —Z’avez entendu le garçon? Il nous demande d’abandonner tout ça– d’un grand geste du bras, il balaya les temples– de nous asseoir et de bavarder paisiblement avec une bande de grands lézards. Et d’aller à l’école, bien sûr. Alors c’est à vous de voir, mes enfants. Vous choisissez quoi? La vie d’un charpentier, ou le luxe et la richesse? Par mon crâne, c’est pas un choix facile…


  La réponse des pirates était prévisible.


  —Non, reprit Will. Vous ne devez pas voir ça comme Ça! Vous ne comprenez pas.


  —Je comprends très bien, lui répondit Anbaya avec un reniflement moqueur. Vous autres, vous seriez vraiment stupides de laisser tomber tout ça, ajouta-t-il en désignant les constructions.


  La réponse fut unanime. Le pillage et le saccage, pas le travail et l’étude quotidienne. Quelques-uns exprimèrent d’ailleurs ce qu’ils pensaient de la proposition de Will en termes nettement plus colorés.


  —Vous les avez entendus, jeune Will? lui demanda Blackstrap, qui attendit que les miaulements et les huées se taisent. Si les gens du coin ne s’intéressent pas à ces richesses, eh bien moi et mes garçons, on sera heureux de les débarrasser de la charge de les surveiller.


  —Mais je vous ai dit, lui répondit Will, que je ne crois pas que quiconque soit au courant de l’existence de cet avant-poste ou quoi que ce soit d’autre. Mais il fait partie de l’histoire de Dinotopia. Vous ne pouvez pas tout emporter. Il doit être étudié et répertorié.


  —Har, eh bien tu pourras rédiger un rapport, si tu veux… Tu pourras noter chaque brique, chaque pierre que nous emporterons d’ici pour les mettre en sécurité dans le Condor. Mais qu’on les emportera, ça tu peux en être sûr. Son expression s’adoucit. Ça ne sera pas quelque chose, les enfants, quand on remontera la Tamise ou le port de Boston dans un bateau tout chargé de bon or?


  De nouveaux murmures d’approbation s’échappèrent de l’assemblée des marins.


  —Vous ne pourrez pas partir d’ici avec, lui répondit Will. Même si vous réussissez à supporter la tempête, vous ne passerez pas les récifs.


  —Écoute, garçon, au cours de ces six derniers mois, j’en ai vu bien pire, question navigation, que tu n’en verras dans toute ta vie. Alors, ne crois pas que tu pourras me faire peur avec tes histoires de tempêtes géantes et de récifs infranchissables. D’ailleurs, tu verras ça par toi-même, parce que tu nous accompagnes.


  —Comment? hoqueta Will.


  —Tu croyais qu’une fois notre trésor à bord on allait te laisser partir? grimaça Blackstrap. Et qui calmerait notre nouveau compagnon? Tu devrais déjà être à genoux en train de me remercier, jeune homme. Parce qu’on va te faire sortir de ce trou et te ramener à la civilisation.


  —Mais je veux rester ici! gémit Will, qui ne pensait plus qu’à Sylvia et à son père.


  Blackstrap se pencha vers lui.


  —Eh bien, mon garçon, ne commets pas l’erreur de penser que tu es en démocratie. Tu n’as pas le choix. Et plus tôt tu le comprendras, plus facile ça sera pour toi.


  —On vous en empêchera, cria Will, incapable de contrôler sa colère. On vous arrêtera et on… vous rééduquera.


  Levant les mains comme s’il était terrifié, Blackstrap se mit à glousser.


  —Rééduquer! Vous avez entendu ça, M.Smiggens? Dieu m’en protège!


  —Et ses parents la cherchent, elle aussi, reprit Will en désignant Jolie Bouchée.


  Smiggens marqua le coup.


  —Tu veux dire que ce n’est pas une adulte?


  —Exactement.


  Il avait réussi à attirer l’attention du premier lieutenant et avait bien intention de la garder.


  —Vous ne pensiez quand même pas qu’elle avait atteint sa taille adulte?


  —Et quel âge a-t-elle?


  Smiggens lança un regard involontaire vers la faille principale.


  —Elle est très jeune. Je ne sais pas comment vous donner l’équivalent en termes humains, mais, pour résumer, ce n’est qu’une enfant.


  —Une gosse. Intéressant. Et si ça c’est une gosse, de quoi peuvent avoir l’air les adultes?


  Quelques murmures inquiets s’élevèrent de l’assemblée. Le regard qu’avait lancé le premier lieutenant vers la faille fut imité par beaucoup d’autres. Mais aucun d’eux n’avait l’œil assez sensible pour repérer Chaz et les struthies, bien cachés.


  —Vous ne pouvez pas imaginer! leur dit Will. Vous ne pouvez tout simplement pas imaginer. Les adultes sont à Jolie Bouchée ce que serait un lion ou un tigre à un petit chat.


  Blackstrap vint se placer entre Will et Smiggens.


  —Et alors? Est-ce qu’on n’a pas déjà affronté de plus grosses versions encore de cette mignonne petite? Le garçon fait tout ce qu’il peut pour vous faire peur. Et est-ce que la chose ne s’est pas sauvée en voyant notre camp?


  —Vos fusils ne pourront jamais arrêter un grand carnosaure, lui répondit Will d’un ton absolument sûr de lui. Ni même les détourner. Ce qui s’est sûrement passé, c’est que vous ne l’intéressiez pas, c’est tout.


  Le visage de Blackstrap fut soudain sur celui de Will et sa voix s’éleva, menaçante.


  —Dis donc, garçon, tu n’es pas en train de dire que Brognar Blackstrap est un menteur? N’est-ce pas?


  Will avala sa salive en pensant le plus vite possible.


  —Je n’ai pas dit ça. Je racontais juste ce que je crois qui est arrivé. Mais bien sûr, je n’étais pas là.


  —Non. Blackstrap prit une forte inspiration et, lentement, recula. Non, tu n’étais pas là. N’espère pas nous faire peur, garçon. Je n’ai peur de rien de ce qui marche, vole ou nage sur cette terre.


  —C’est admirable, Monsieur. D’une voix timide, il ajouta: «Mais si jamais vous deviez avoir peur de quelque chose, ce serait des parents de Jolie Bouchée.»


  Quelques hommes eurent un rire nerveux et Will se rendit compte qu’ils avaient bien plus peur de Brognar Blackstrap que de tout ce que leur prisonnier pourrait évoquer.


  —Allons. Prenez une bonne nuit de repos, les enfants, leur ordonna Blackstrap. On est en sécurité, ici. Vous avez vu ce qui est arrivé aux démons à voiles qui nous poursuivaient. Rien de plus grand que nous ne peut passer dans la faille, en bas et il n’y avait pas de bêtes à crocs là où nous avons abordé.


  —Alors, on ne monte pas la garde, ce soir, Capitaine? demanda Thomas.


  —Si, M.Thomas. Ce n’est pas parce que les dinosaures ne peuvent pas venir ici que c’est la même chose pour les humains. Si jamais les histoires de ce jeune homme ont quelque chose de vrai et que d’autres nous cherchent, il faut poster des gardes. Cette bande de scientifiques et de philosophes ne me fait pas peur, ça non, mais je ne veux pas non plus qu’ils viennent fourrer leur nez ici pendant que je suis dans mon lit. Il grimaça un sourire. Mais ils ne risquent pas de nous trouver, parce que le garçon nous a dit lui-même que personne ne connaît cet endroit. Allons, c’est l’heure de dormir, les enfants! Demain, on prendra tout ce qu’on pourra emporter et ensuite, droit au bateau.


  —Trois hourras pour le Capitaine Blackstrap! cria quelqu’un.


  Le triple hosanna spontané qui suivit fut plus mou que d’habitude. Les hommes étaient fatigués.


  Will attendit patiemment que deux des pirates l’aient attaché au pilier qui avait auparavant retenu Hisaulk et Shremaza. Il avait beau lui avoir donné sa parole, Blackstrap n’était pas assez stupide pour laisser son nouveau captif partir en courant.


  Dès que les hommes disparurent, Will testa ses liens et se rendit compte qu’ils étaient aussi intransigeants qu’il l’avait craint. S’étendant sur le sol dur, il essaya de trouver une position confortable pour essayer de dormir. Tout près, la jeune tyrannosaure le regardait silencieusement. Son visage semblait inflexible et impénétrable mais Will y sentait, sinon une véritable amitié, du moins une certaine confiance. De l’amitié serait trop espérer. Les tyrannosaures n’aimaient pas particulièrement la compagnie des autres races.


  Deux des pirates s’installèrent de chaque côté du Prisonnier. Visiblement, Blackstrap voulait qu’un œil soit constamment gardé sur Will. Une silencieuse visite nocturne comme celle qui avait permis à Will de libérer les struthies n’était donc plus possible. Blackstrap n’était pas homme à se laisser berner deux fois de suite.


  Will ferma les yeux. Mieux valait dormir un peu. La lumière du jour lui donnerait peut-être quelques nouvelles idées.


  


  —Et maintenant, qu’est-ce qu’ils font?


  Incapable de se contenir plus longtemps, Chaz scrutait les alentours du mur qu’ils avaient adopté comme cachette. Sa vision nocturne étant loin d’être aussi acérée que celle des struthiomimus, il n’y voyait pas grand-chose mais ça lui faisait du bien d’essayer. Keelk, Arimat et Tryll se pressaient derrière lui.


  —On dirait qu’ils vont dormir, dit doucement Shremaza de sa position, près du sommet du mur.


  —Oui, confirma Hisaulk. Regarde comme ils se pressent autour de leur feu.


  Sa femme et lui se retournèrent, puis sautèrent avec légèreté sur le sol. Les autres se réunirent autour d’eux.


  —Comment faire pour aider Will? murmura Chaz. Et la petite tyrannosaure?


  Hisaulk baissa les yeux vers lui.


  —Nous n’avons aucune obligation envers ces sauvages carnivores.


  —Non. Mais Will et moi si. Nous avons… promis à ses parents.


  —Toute cette histoire nous fait vivre de drôles de choses, remarqua Hisaulk.


  —On ne peut pas se précipiter vers le camp, continua Chaz. Will m’a parlé de ces «fusils». Ils ne peuvent peut-être rien contre un grand carnosaure, mais, nous, ils peuvent nous tuer.


  —Alors, qu’est-ce que nous allons faire? demanda Shremaza.


  Hisaulk regarda sa famille, si récemment réunie. Il semblait bien qu’ils allaient encore devoir se séparer.


  —Je suis le plus rapide d’entre nous et c’est moi qui possède la meilleure résistance. Keelk et le protoceratops peuvent m’expliquer où est le chemin qu’ils ont pris pour arriver ici. Si je n’ai pas à chercher le moyen de quitter le Bassin des Pluies, je n’aurai besoin que de moitié moins de temps pour arriver à Arbreville et revenir avec de l’aide.


  —Mais ce sera très dangereux, lui objecta Shremaza à qui cette idée ne plaisait pas du tout, ce qui était compréhensible.


  —Keelk l’a fait, rétorqua Hisaulk en regardant sa fille, qui s’en redressa de fierté. En attendant que je revienne, vous pourrez suivre ces humains. Vous aurez peut-être l’occasion de libérer Will Denison… et la jeune tyrannosaure. Chaz peut essayer d’écouter ce que disent les humains et vous le traduire. C’est la seule chose à faire.


  Il enroula son cou autour de ceux de ses enfants.


  —Ce sera pour vous une expérience enrichissante, bien que dangereuse. Faites comme si c’était un jeu.


  —Un jeu très sérieux, intervint Shremaza en regardant les hautes falaises qui entouraient les étranges bâtiments d’or. Est-ce que tu penses, mon mari, que cette faille-ci, ou l’autre, peut traverser les montagnes jusqu’aux Plaines du Nord?


  —Je ne sais pas, mais certaines les traversent. Et s’il en existe une, il peut en exister d’autres. Si j’arrive à temps à Arbreville, une équipe de secours devrait pouvoir intercepter ces humains avant qu’ils atteignent leur navire.


  Il enroula tendrement son long cou autour de celui de sa femme, d’abord à partir de la gauche, puis de la droite et les becs se frottèrent doucement l’un contre l’autre.


  —Je vous chercherai entre terre et mer, à l’endroit où attend l’amour. Les enfants, obéissez à votre mère. Interprète, fais bien ton travail. Adieu.


  Il se retourna, puis prit sa course et rapidement, disparut dans les profondeurs de la faille transversale.


  Shremaza l’appela doucement.


  —Va comme le vent, mon mari. Respire profondément, et que seule ton ombre touche le sol.


  Chaz savait que le struthiomimus allait risquer sa vie pour Will. Mais Will en avait fait autant pour lui.


  —Je le voudrais bien, mais mieux vaudrait ne pas rester ici toute la nuit. Un de leurs gardes pourrait venir faire une promenade dans le coin. Je crois que nous devrions aller dormir dans la faille principale. Ils n’ont aucune raison d’aller l’explorer. En tout cas, pas de nuit.


  —Je suis d’accord, lui répondit Shremaza en réunissant ses enfants. Une bonne nuit de repos nous fera du bien.


  —Comment peut-il exister des humains aussi étranges? se demanda Keelk en résistant à la poussée de sa mère pour lancer un dernier regard en direction du camp.


  —Je ne sais pas, lui répondit Chaz, qui faisait déjà des projets pour le matin suivant. Will dit que dans le monde du dehors, les humains se battent avec des morceaux de métal et de rochers. Tout ceci est très bizarre et vraiment incompréhensible.


  —Ils n’ont peut-être pas assez à manger, ou pas d’endroit où dormir, suggéra Arimat.


  —Pas tous mais, selon Will, ça n’a pas grand-chose à voir. Mais je ne prétends pas comprendre. Je ne suis qu’un interprète.


  Chapitre 20


  Le matin suivant, la couverture de nuages était si sombre qu’elle semblait avoir été peinte par la pluie. Mais Will douta qu’en parler à ses ravisseurs lui apporterait quoi que ce soit de positif. Blackstrap lui avait déjà dit que ni lui ni son équipage n’étaient prêts à se laisser intimider par le mauvais temps, et après ce qu’il avait vu et entendu cette nuit, il n’en doutait plus.


  N’ayant jamais vécu une tempête six-annuelle majeure au gros de sa force, il ne savait pas si un navire resté à l’ancre dans le lagon du nord pouvait y résister. Si oui, il était certain que Blackstrap tiendrait sa promesse et trouverait ou ouvrirait une route vers la haute mer. Et, dans ce cas, Will savait qu’il préférerait sauter par-dessus bord que quitter Dinotopia. Se voyant déjà nager dur pour regagner la côte, il haussa les épaules. Les jeunes tyrannosaures savaient-ils nager? Ils risquaient tous les deux d’avoir l’occasion de le découvrir…


  


  L’un des pirates lui apporta un petit déjeuner, affreux mélange d’eau, de farine et d’un peu de bœuf et de porc salé cuits dans une même marmite avec, sur le côté un vieux biscuit. C’était vraiment loin des fruits frais, des légumes et du poisson d’Arbreville. Mais sachant qu’il devait absolument conserver son énergie, il se força à mâcher et à avaler le gruau. Jolie Bouchée le regardait sans faire de commentaire. Les tyrannosaures pouvaient rester longtemps sans manger.


  Elle n’était pas sa seule compagnie. Les deux gardes chargés de le surveiller n’étaient pas loin et se régalaient de leurs rations comme s’il s’agissait d’un délice de gourmet. Un regard lui suffit pour constater qu’aucun autre membre de l’équipage, Blackstrap inclus, n’était à portée d’oreille.


  —Je ne sais pas quel genre de vie vous menez, commença Will sur un ton de conversation, mais Dinotopia offre à tous une chance de recommencer.


  Tête de Cuivre donna un coup de coude à son compagnon.


  —Écoute le garçon! Bientôt, il va nous dire qu’ici, c’est le paradis sur terre.


  —Ouais, le paradis, renifla Thomas. Rien que des dragons. Non… comment les appelle M.Smiggens déjà? Ah oui, des dinosaures. Oui, un paradis où les dinosaures essayent de vous manger.


  —Seulement dans le Bassin des Pluies, lui répondit Will. C’est le territoire des grands carnosaures. Mais le reste de Dinotopia est tout à fait sûr. Et vous ne pouvez vous imaginer comme c’est beau. La perpétuelle chanson des chutes de Cascadeville, les monuments de Sauropolis, la beauté naturelle d’Arbreville et de Cornuppia, les plages et les baies tranquilles, les plateaux couverts de fermes et de luxuriants vergers.


  —Bon, c’est le paradis, d’accord, pouffa Tête de Cuivre. Mais pour moi, tout ça, ça parle sacrement trop de travail.


  Thomas partagea le rire de son ami. Will hésita, sa cuiller en bois à mi-chemin de sa bouche.


  —Est-ce qu’être pirate, ce n’est pas aussi un dur travail, et dangereux, en plus? Au moins, quand on cultive, quand on pêche dans une rivière ou quand on travaille dans un magasin, personne n’essaye de vous tuer.


  Le sourire de Tête de Cuivre s’atténua.


  —Ils m’ont mis en prison parce que j’avais volé un quignon de pain. Pour aider la famille de ma sœur à se nourrir. Les choses sont ensuite devenues encore pires et j’ai fini sur le Condor.


  —Toute ma vie, j’ai travaillé dans les champs de canne. Et je serais encore là-bas sans le capitaine Blackstrap, reprit Thomas en avançant sa lèvre inférieure d’une manière agressive.


  —Il peut rester, lui aussi, les assura Will. Ce que vous avez fait dans le monde extérieur n’a pas d’importance. Tous ceux qui arrivent ici peuvent commencer une nouvelle vie. Ce que vous étiez avant n’a pas d’importance. C’est vraiment une chance de tout recommencer.


  —Pas d’importance… lui répondit Tête de Cuivre en agitant sa cuiller. Ça n’empêche pas que si les autorités nous trouvent, on sera pendus!


  —Je ne sais pas par quel miracle votre bateau a pu passer la barrière de récifs sans se briser. Il est sûrement le premier de toute l’histoire de Dinotopia. Mais ce que je sais, c’est que c’est incroyable et que ça ne se reproduira jamais, même si un navire de guerre s’arrangeait pour trouver Dinotopia. Je sais aussi que quoi qu’en dise le capitaine Blackstrap, quitter ce lagon la coque en un seul morceau va être beaucoup plus difficile que d’y entrer. Les vents et les courants qui entourent Dinotopia mettent les navires en pièces.


  —C’est juste, murmura Thomas, pensif. On a vu beaucoup d’épaves en arrivant.


  —Tous les naufragés deviennent automatiquement des citoyens de Dinotopia. Bien sûr, il y a aussi des problèmes, ici, mais ils n’ont rien à voir avec ceux d’Amérique ou d’Europe. Même les grands carnosaures ne sont pas vraiment un souci, parce qu’ils restent dans le Bassin des Pluies. Tous les autres dinosaures travaillent main dans la main avec les humains.


  —Comme ceux que tu as libérés, se souvint sombrement Thomas.


  Mais Will ne se laissa pas impressionner.


  —Oui. Comme eux. Vous verrez, ils nous ressemblent beaucoup. Plus grands ou plus petits, ce sont des personnes. Nous ne sommes tous que des personnes qui travaillons ensemble, des citoyens de Dinotopia. Et vous pouvez en être, vous aussi.


  —J’suis pas sûr que j’aimerais travailler avec des gens de partout, déclara Tête de Cuivre. Chin-Lee est bien, c’est vrai. Mais toute une ville de Chintoks, eh ben, ça me tente pas.


  Will lui adressa un sourire rassurant.


  —Crois-moi, la première fois que tu prendras ton courrier de la main d’un gallimimus, que tu laboureras la terre derrière un tricératops ou que tu participeras à un concours avec un couple d’ankylosaures, tu te demanderas comment tu as pu un jour rejeter une peau ou des yeux parce qu’ils n’avaient pas la même couleur que la tienne. Et qu’est-ce qui se passera, ajouta-t-il en secouant la tête d’un air de regret, quand vous serez trop vieux pour continuer? Si vous vivez assez longtemps pour pouvoir vieillir…


  —Et alors? lui répondit Tête de Cuivre. Au moins, on aura vraiment vécu.


  —Mais vous pouvez faire ça ici! Il y a tellement de choses excitantes à faire à Dinotopia que je ne saurais pas par où commencer. Pensez-y! Vous aurez l’impression que votre passé n’a jamais existé.


  Il se concentra sur Tête de Cuivre, essayant de soulever son intérêt.


  —Tu dis que tu as été arrêté pour avoir volé une miche de pain. Personne ici ne saura ça, ou n’en sera choqué. Pas plus que de tout ce que tu as pu faire d’autre. Il tourna les yeux vers Thomas. Et c’est vrai pour toi aussi. Vous pourrez tous les deux fonder de nouvelles familles ici.


  Pour la première fois, quelque chose dans les yeux de Thomas exprima un véritable intérêt.


  —Il y a des femmes, ici?


  —Des femmes de tous les continents du monde extérieur et de toutes les civilisations.


  Il ne put s’empêcher de penser à Sylvia.


  —Les relations sont ouvertes à tous.


  Il espéra qu’il parlait de son sujet comme il le fallait. À vrai dire, il n’y connaissait pas grand-chose.


  —Vous pouvez tous fonder une famille et devenir des membres responsables d’une communauté exceptionnelle. Pouvez-vous me dire que ce serait possible pour vous ailleurs dans le monde? Pour plaider sa cause, il baissa la voix. Votre vie actuelle est-elle si satisfaisante que l’idée même que vous pourriez en avoir une autre ne vous intéresse pas?


  Tête de Cuivre sembla troublé.


  —Eh bien… je dois confesser que, parfois, quand je ne dors pas, dans la cale, que je suis juste étendu dans mon hamac à regarder le plafond, quand le bateau tangue beaucoup et que tout est froid et trempé, je me dis que ça serait bon de dormir dans un bon lit bien chaud, un vrai lit, quelque part, sans penser que le boulet d’un navire de guerre pourrait venir m’emporter les jambes.


  —C’est tout à fait ça, reprit Thomas. Je viens des îles, et personne là-bas ne parle plus de Monsieur Henry Morgan(7) et de ses semblables. Ce n’est plus comme avant. La piraterie est devenue une affaire difficile. On est au dix-neuvième siècle, finalement.


  Tête de Cuivre se réveilla brutalement de son rêve d’idylle.


  —Mais on déraille! Tout ça, c’est impossible dans notre situation. On va aller réveiller le capitaine Blackstrap et lui dire qu’on veut déserter? Rester sur la Plage et agiter nos foulards pour lui dire au revoir?


  Thomas hocha fermement la tête.


  —Il nous pendrait comme mutins et pour avoir violé le contrat du Condor. Et une nouvelle vie ne sert à rien à l’homme qui a été pendu.


  Le Jamaïcain rendit son regard à Will.


  —Oublie ça, garçon. La vie de paisible fermier n’est pas faite pour nous. Nous avons mêlé la nôtre à celle de Blackstrap, et c’est ainsi que sont les choses.


  —Mais les autorités d’ici vous offriraient leur protection! objecta Will.


  Le visage de Tête de Cuivre exprimait clairement sa lutte intérieure.


  —Laisse tomber, garçon! C’est fini, on n’en parle plus! lui dit-il en dirigeant sa main vers son fusil.


  Ce geste n’alarma pas Will. Il savait qu’ils n’oseraient pas le toucher sans ordre du capitaine. Mais il faiblissait. Au moins, il avait planté la graine et l’avait vue prendre racine. Les deux hommes imaginaient maintenant une autre vie que la piraterie. Il espéra qu’ils parleraient de cette conversation à leurs compagnons. S’il pouvait en amener assez à l’idée de sauter du bateau, ils pouvaient à eux tous réunir le courage suffisant pour défier Blackstrap.


  Après leur repas matinal, les hommes commencèrent à rassembler leur matériel. Leurs poches gonflées de pierres précieuses arrachées aux murs et aux sculptures, leurs sacs pleins à craquer de briques d’or, ils ne se dirigèrent pas vers la faille principale, mais vers les portails du temple principal.


  —Le capitaine n’est pas homme à partir sans avoir tout inspecté, dit simplement Smiggens pour répondre à la question de Will.


  Une fois encore, les magnifiques portails de quartz rose s’ouvrirent sous la poussée des pirates et ils se retrouvèrent dans son grand hall exquisément décoré. Will fut émerveillé par les sculptures, les incrustations des murs, les bas-reliefs et les mosaïques. Nallab donnerait n’importe quoi pour voir cet endroit! se dit-il, ébloui.


  Le hall s’ouvrait en deux parties. Conduits par Smiggens, les pirates choisirent le passage de gauche, qui les conduisit au centre de la construction où se dressait une porte faite d’un quartz translucide. La lumière la traversait librement, puis rebondissait sur les pierres semi-précieuses des décorations des murs. Cet art était plus délicat que tout ce qu’avait pu voir Will à Dinotopia. Qui avait construit cet endroit, et pourquoi? Il était si intrigué qu’il en oublia presque son statut de prisonnier. Mais, derrière lui, un grognement de Jolie Bouchée le lui rappela.


  Bouleversés par la magnificence de ce qu’ils voyaient, les pirates avançaient dans un silence inhabituel et, lorsqu’ils tombèrent sur un double portail creusé dans un immense bloc d’améthyste, ils avaient depuis longtemps épuisé leur liste de superlatifs.


  Par pure curiosité, Johanssen en poussa un et fut stupéfait de constater qu’il glissait silencieusement sur le côté. L’énorme et lourd portail était posé en un équilibre parfait sur un grand pivot de pierre.


  L’ayant traversé, ils se retrouvèrent dans une pièce circulaire, dont le plafond planait à plus de trente mètres de haut. En fait, c’était une sorte d’atrium. Une végétation luxuriante importée du Bassin des Pluies étendait ses feuilles vers une ouverture ménagée dans le plafond. D’un peu moins de deux mètres de large, elle avait été découpée dans un unique et immense diamant jaune.


  Les murs ronds d’or de l’atrium pullulaient de mosaïques. La plupart d’entre elles décrivaient la vie sous-marine du précambrien. Will admira une hallucinogenia faite d’agates, sans savoir du tout ce que ça pouvait être. Et, à en juger par la forme de la créature, la nature n’en était pas très sûre non plus.


  Plusieurs meubles de bois étaient disposés dans la Pièce. De style sévère, ils n’en avaient pas moins l’air accueillants au milieu de tout cet or et de toutes ces pierres. Contre le mur le plus lointain, on apercevait paiement un petit lit rond fait de tiges de bambous et recouvert de feuilles de palmier. Sur lequel était étendu quelqu’un…


  —Il est mort? chuchota Samuel quand les hommes entrèrent dans la pièce.


  —Une momie, jura O’Connor. Sûr. C’en est une, j’en ai vu au British Muséum.


  La silhouette immobile était drapée de vêtements d’ascète, du genre qu’on choisissait pour une vie de solitude et de contemplation. Les jambes croisées sous lui, sa queue étendue derrière lui, la tête appuyée sur sa poitrine, l’unique habitant de la pièce ne semblait pas respirer. Les énormes serres de ses mains étaient complètement imbriquées les unes dans les autres, nota Will. Sa posture générale suggérait le bien-être et une profonde paix intérieure. Bien que grande pour son espèce, la créature ne devait pas être plus grande que Chin-Lee.


  Même Blackstrap fut touché par la solennité du spectacle.


  —Dis donc, garçon, quel genre de dragon est cette chose?


  —Un deinonychus. Ils sont très intelligents et on les emploie souvent comme scribes. Mais je n’arrive pas à imaginer ce que celui-ci fait ici.


  —Regardez les griffes de ses mains et de ses pieds, commenta Watford. Celle du gros orteil du milieu, surtout. Elle ressemble sacrement à une faux.


  —Les dents, aussi, murmura Andreas. C’est pas des végétariens.


  —Les deinonychus adorent les coquillages, leur apprit Will.


  —Si bien préservé, s’étonna Smiggens en marchant vers la silhouette. Il n’est peut-être mort que récemment, Denison?


  Heureux d’entendre enfin quelqu’un l’appeler par son nom, Will donna son opinion.


  —Il porte des vêtements d’ascète. Il est venu ici chercher la paix.


  —Eh ben, il l’a sacrement trouvée, je dirais, lâcha O’Connor en examinant l’exquise décoration des murs.


  —Là, regardez! cria soudain quelqu’un d’un ton aigu. La mince silhouette bougeait.


  Le son qui s’éleva alors, quand les pistolets et les fusils furent tous extirpés des ceintures et préparés à tirer, ressemblait tout à fait à celui d’une invasion de sauterelles. La tête du deinonychus se relevait lentement. Et les yeux s’ouvrirent pour les considérer avec une indiscutable intelligence. Mais les jambes croisées et les mains jointes ne bougèrent pas.


  —Eh bien, dit-il dans un anglais parfait bien que pourvu d’un fort accent, il y a longtemps que je n’ai pas eu de visiteurs.


  —Beggorah! s’exclama O’Connor. Le petit dragon parle!


  —Je vous l’avais dit! clama Will à l’intention de tous ceux qui étaient disposés à l’écouter. Je vous l’avais dit!


  Mais ce qu’il n’ajouta pas, c’est qu’en dehors des protoceratopsiens, il n’avait jamais entendu un dinosaure parler une langue humaine. Et, de plus, il ne s’agissait pas de la langue latine des humains de Dinotopia, mais de l’anglais! Il était à l’évidence en face d’un dinosaure très cultivé.


  —Ce que son accent est rauque, murmura Watford. On dirait tout à fait du bon vieux gallois.


  Mais les pensées de Blackstrap avaient suivi un autre chemin.


  —Har, dites donc, il pourrait nous servir, oui, il pourrait!


  Il s’avança vers le lit-nid, puis se dressa de toute sa hauteur au-dessus du deinonychus.


  —Vous vivez ici?


  —C’est ce que j’ai choisi, oui. L’ascète corrigea très légèrement sa position. Je m’appelle Tarqua.


  Smiggens contemplait l’incroyable ouvrage qui s’étendait au-dessus de leurs têtes.


  —Vous devez vous sentir plutôt seul.


  Le deinonychus tourna sa gueule bien armée vers le Premier lieutenant.


  —Il n’y a pas de solitude ici, mais de la réflexion.


  —Oho! grimaça Blackstrap. Alors, qu’est-ce qu’on a ici? Un philosophe?


  Will fit un pas en avant.


  —Dites-moi, méditant, que faites-vous ici?


  Il était presque sûr de connaître la réponse, mais il voulait que le deinonychus voie qu’il était attaché.


  Tarqua le remarqua immédiatement.


  —Vous êtes attaché. Son regard vif traversa Will pour se diriger vers Jolie Bouchée. Et il y a une jeune rex parmi vous, également attachée. De quel drôle de voyage s’agit-il donc?


  Blackstrap passa nonchalamment un doigt sur son coutelas.


  —Continue, petit. Autant lui dire.


  Will lui expliqua la situation. Le deinonychus écouta attentivement, puis poussa un soupir.


  —C’est une triste chose d’importer de telles habitudes du monde extérieur.


  —Votre opinion ne nous intéresse pas, lui dit Blackstrap en se penchant vers lui, menaçant. Le garçon vous a demandé ce que vous faites ici.


  Une pupille à demi-fermée se concentra sur le capitaine.


  —Je contemple les grands mystères. Et pour ça, le silence et la solitude sont excellents.


  —Le silence et la solitude, hein? Blackstrap se retourna vivement pour désigner les murs incrustés de pierres précieuses. À mon avis, c’est ça le trésor que vous contemplez.


  —Le trésor? Tarqua cligna des yeux. Il n’y a pas d’autres trésors ici que les couleurs et le silence. Mais je comprends ce que vous voulez dire. J’ai longuement étudié l’histoire et je sais que dans le monde du dehors les humains ont une soif inexplicable des larmes de la terre. Mais, comme elles les aveuglent, rares sont ceux qui connaissent leur véritable beauté.


  —On a fini par trouver un des dinosaures intelligents du garçon, pensa tout haut Smiggens. Et il faut qu’il parle en devinettes…


  —On s’en fout. Blackstrap s’était détendu et se sentait à l’aise. Il peut s’asseoir sur son cul et contempler le silence tant qu’il veut. On lui laisse tout ça.


  Un sourire désagréable fendit son visage et il montra du doigt une mosaïque décrivant un banc d’orthoceras nageant dans une mer de saphirs. Le plus visible avait un très grand œil rouge.


  —Sauf ce gros rubis. Quand nous partirons, il sera bien au chaud dans ma bourse, c’est moi qui vous le dis!


  Sortant un couteau à l’air inquiétant de son ceinturon, il fit un pas vers le mur.


  —Ne touchez pas à ça.


  Blackstrap s’arrêta.


  —Oh? Et pourquoi pas? Je croyais que les trésors ne vous intéressaient pas?


  —C’est la vérité. Mais aussi sûr que je m’appelle Tarqua, je ne vous laisserai pas violer l’intégrité du temple intérieur. Vous ne devez rien perturber dans cette pièce.


  —Ah bon? Les doigts de Blackstrap se serrèrent sur le manche de son couteau.


  Smiggens observait l’impressionnant assortiment de griffes et de serres du deinonychus.


  —Capitaine, nous avons déjà beaucoup de pierres. Peut-être que ce serait mieux si…


  —Tenez votre langue, Smiggens. Monsieur le philosophe ici présent et moi-même discutons d’un sujet d’importance.


  Le premier lieutenant se mordit les lèvres pour ne pas répondre.


  Bien qu’originellement aussi carnivore que tous les habitants du Bassin des Pluies, la famille des dromaesaures, à laquelle appartenait Tarqua, avait depuis longtemps renoncé à l’ignorance pour devenir un membre respecté de la civilisation dinotopienne. Will en connaissait personnellement plusieurs, dont Enit, le bibliothécaire de Cascadeville. Mais, jusqu’à cet instant, il n’avait jamais considéré leurs griffes et leur serres comme des armes. Tous les dromaesaures et les deinonychus qu’il connaissait étaient des intellectuels.


  —Voici une excellente occasion, disait Blackstrap, d’agrandir notre réserve géologique privée. Il s’adressa à son équipage. Qu’en pensez-vous, les enfants? Si notre petit diable nous rapporte dix mille livres, imaginez le prix d’un qui est capable de parler!


  Une illumination ayant visité le premier lieutenant, il fut soudain à côté du capitaine.


  —Brognar, lui chuchota-t-il d’un ton fervent, ne comprenez-vous pas l’importance de tout ceci? Ça signifie que ce que nous a dit le garçon était vrai d’un bout à l’autre! Ces créatures sont intelligentes. Et elles ont vraiment construit ici une civilisation unique.


  —Occupez-vous de vos affaires, M.Smiggens.


  Il en fallait plus pour convaincre Blackstrap.


  —Un dinosaure qui parle ne fait pas une civilisation. Son sourire réapparut. De plus, depuis quand ça vous ennuie d’avoir des prisonniers intelligents à bord? Vous avez oublié les prises que nous avons faites en Nouvelle-Guinée et aux îles Fidji?


  Puis, son regard traversant sans plus le voir le premier lieutenant, le capitaine éleva la voix.


  —Il y a ici un perroquet qui vaut dans les vingt mille livres, au moins, Messieurs! Plus que son poids en or, et qui se portera lui-même. Et on a assez de cordes pour l’ajouter à notre collection.


  —J’sais pas, Capitaine, répondit Samuel qui osait à peine regarder le silencieux deinonychus. Il a beaucoup de griffes.


  —De quoi avez-vous peur? lança Blackstrap en toisant son équipage d’un air méprisant. Enfin, il est pas plus grand que le plus petit d’entre vous, à peine un aigle sans ailes! Entourez-le et on l’attrapera facilement.


  Déroulant les filets et ce qui leur restait de corde, une douzaine d’hommes encerclèrent le lit-nid et son contemplatif occupant. Ne semblant aucunement tenté de s’enfuir, Tarqua regardait tranquillement les humains approcher. Will retenait sa respiration, et même Jolie Bouchée observait la scène avec intensité.


  Faisant le premier pas, Suarez lança un filet vers la tête du deinonychus. Mais, à la dernière nanoseconde, Tarqua sauta en l’air, exécuta une parfaite pirouette. L’énorme serre en forme de faucille de son second orteil trancha l’air avec un léger bruit sec, puis il retomba à l’endroit exact d’où il était parti. Seul un léger frémissement de sa robe indiquait qu’il avait bougé.


  Le filet, d’une épaisseur d’un demi centimètre, retomba mollement et en trois morceaux bien nets sur le sol d’or.


  Plusieurs autres pirates renouvelèrent la tentative. Mais, à chaque fois, le résultat fut le même. Tarqua restait libre et les filets et les cordes tranchés s’empilaient sur le sol. Les hommes regardèrent leur capitaine pour instructions.


  Le ton de Blackstrap dégagea plus d’admiration que de désagrément.


  —Très impressionnant, y’a pas à dire. Pour quelqu’un qui prétend qu’il reste assis à contempler, tu es sacrement rapide, petit dinosaure. Et, à mon avis, dans une situation critique, tu pourrais méditer aussi bien avec tes griffes qu’avec tes serres.


  Tarqua retourna sans ciller son regard au capitaine.


  —Un art ancien enseigné– détail intéressant– par des humains dont les ancêtres venaient d’endroits comme la Ch’ne et la C’rée. Je l’ai quelque peu modifié pour l’adapter à mes capacités. Je trouve la pratique des katas tout à fait relaxante, aussi bien physiquement qu’intellectuellement.


  —Relaxante, hein? J’imagine que tu pourrais relaxer un homme directement du ventre au cou avec ces griffes. Mais bien sûr, comme tu es philosophe et tout ça, tu n’imaginerais jamais faire une chose pareille.


  Le regard de Tarqua pénétra celui de Blackstrap et, pendant un très bref instant, Will pensa avoir vu le capitaine faiblir. Le deinonychus était peut-être civilisé, et même hautement civilisé mais, quelque part au fond de lui, les souvenirs de l’époque reculée où sa race chassait des dinosaures bien plus gros et bien plus féroces qu’elle s’étaient conservés, seulement à moitié endormis. Tarqua n’en avait libéré qu’une étincelle, mais elle avait eu un profond impact sur le capitaine.


  Mkuse balançait le bout de sa corde, tranchée net.


  —Ça aurait pu être mon poignet, Capitaine.


  —Je sais.


  Blackstrap n’était pas à l’aise. Sans compter ces griffes et ces serres, il venait de plier devant le regard d’un gros poulet aux manières de curé.


  —Mais voyons s’il est assez rapide pour couper une balle en deux.


  Reculant d’un pas, il sortit l’un des deux pistolets suspendus à sa ceinture. Voyant la réaction du capitaine, les hommes l’imitèrent et les fusils se levèrent, Tarqua observait la scène, aussi immobile que silencieux.


  Will se raidit, ne sachant ni comment réagir, ni quoi faire, ni même s’il aurait dû tenter quelque chose. La tension qui régnait dans la pièce devenait palpable. Mais, voyant à quel point le deinonychus restait calme, détendu et suprêmement confiant, il en arriva à se demander si effectivement le dinosaure pouvait arrêter les balles.


  Il n’eut pas l’occasion de le découvrir. La voix de Smiggens emplit soudain de raison un vide passager mais qui aurait pu devenir tragique.


  —Écoutez, Capitaine, chuchota-t-il à Blackstrap, nous avons déjà tous les trésors que nous sommes capables de porter, et nous pourrons revenir en chercher d’autres. Avec les hommes qui sont restés sur le bateau et, s’il le faut, des armes supplémentaires… Pourquoi risquer inutilement une confrontation avec cette créature? Aussi longtemps que nous la laisserons tranquille dans son sanctuaire, il semble que nous pourrons emporter tout que nous voulons d’autre. Cette pierre vaut-elle vraiment de risquer la vie d’un seul de nos hommes?


  Blackstrap se sentit agressé et sa première impulsion fut de baisser la tête et de foncer. Mais c’était l’une des raisons pour lesquelles il avait fait Smiggens premier lieutenant. Quelquefois– pas toujours, mais quelquefois– sa raison et son calme réussissaient à calmer la fureur congénitale du capitaine. Et que Blackstrap ait décidé d’écouter l’avis d’autrui était l’une des raisons principales du fait qu’il repassait toujours les océans alors que tant de ses pairs languissaient dans des geôles– ou des tombes– étrangères.


  Sans quitter des yeux le deinonychus, il rengaina lentement son pistolet.


  —Vous avez raison, M.Smiggens. Tout à fait raison. Rangez vos fusils, les enfants. Il se força à sourire. Après tout, c’est un lieu de contemplation et de tranquillité, ici, non? Alors pourquoi déranger les choses?


  Will entendit les soupirs de soulagement des marins. Aucun d’eux n’avait envie d’engager le combat avec l’occupant de la pièce.


  Faisant de son mieux pour transformer cette histoire en plaisanterie, Blackstrap se pencha d’un air moqueur vers le lit-nid.


  —Désolé de vous avoir dérangé. On s’en va maintenant, on s’en va, il ne s’est rien passé…


  —Mais, Capitaine… commença Suarez, la tête encore pleine des discours de Blackstrap sur la valeur potentielle du deinonychus.


  —J’ai dit que nous partons, M.Suarez, le coupa sèchement le gros homme. Si ce sac, sur votre dos, n’est pas assez plein pour vous, je suis sûr qu’on pourra vous trouver encore un peu d’or à porter.


  Vaincu, le marin abandonna.


  Il était impossible de déterminer l’âge exact du deinonychus, mais Will estima qu’il s’agissait sûrement d’un ancien. Malgré son grand âge, il bondit souplement du centre du lit-nid sur le sol et les pirates se tendirent.


  —Il y a encore une chose.


  Le regard de Blackstrap se rétrécit dangereusement. Il était habitué à dicter les conditions, pas à les accepter.


  —Et de quoi s’agit-il, Monsieur le Philosophe?


  Smiggens posa une main sur le bras du capitaine, mais Blackstrap, énervé, la repoussa.


  —Il s’agit, une fois que vous aurez quitté cet endroit, de votre promesse de ne pas y revenir. Je vous ai écouté pendant plus d’une journée, et ce fut une longue journée. La contemplation pure exige une paix absolue.


  Cette fois, le large sourire qui fendit le visage du capitaine était sincère.


  —Eh bien, je n’y vois aucun inconvénient, vraiment, M.Tarqua, Monsieur. Absolument aucun. Mais le problème, vous voyez, c’est que nous sommes des étrangers et que nous avons quelques difficultés à trouver notre chemin. Alors, pour vous assurer que nous ne marcherons plus sur vos griffes… pardon, vos plates-bandes, peut-être pourriez-vous nous indiquer le chemin le plus court vers les Plaines du Nord?


  Il fit un clin d’œil à Smiggens qui, encore une fois, admira la rapidité avec laquelle Blackstrap avait retourné la situation à son avantage.


  Cette promesse de Blackstrap ne valait, bien sûr, même pas le prix des palmes dont le dinosaure ascète avait recouvert son lit.


  —Les Plaines du Nord?


  Tarqua sembla stupéfait, mais il leva une main griffue et indiqua le nord-ouest.


  —Sortez du temple par derrière. Vous verrez trois failles dans la falaise. Prenez celle de gauche. Par endroits, elle est si étroite qu’un deinonychus ou un homme ne peut passer qu’en se mettant sur le côté. Il regarda le gros homme d’un air pensif. Vous, il va falloir que vous inspiriez profondément. Mais elle traverse tous les Monts Gros-Dos et, si vous arrivez au bout, vous en émergerez dans les Plaines du Nord, comme vous le souhaitez. Mais partez vite, maintenant, que je retrouve ma paix et mon calme.


  D’un bond, il retourna sur son lit et s’installa dans la position la plus confortable pour méditer, les mains croisées sur sa poitrine, la tête baissée et les yeux fermés.


  —Absolument, votre dinosaurité, tout à fait, nous vous quittons immédiatement, lui répondit Blackstrap en faisant signe à son équipage. Allez, Messieurs! Vous avez entendu le Solennel. Dépêchons-nous de partir!


  En se précipitant vers la sortie, les marins prirent soin d’envoyer de grands au revoir à l’apparemment paisible deinonychus. Entraîné par les pirates et dans l’espoir que le sage dinosaure pose quelques questions sur sa captivité, Will se prépara à crier. Étant donné la nature irrémédiablement antisociale du deinonychus, il semblait peu probable que Tarqua proteste contre la condition de Will, mais il pouvait quand même essayer d’attirer son attention sur lui.


  Il n’en eut pas l’occasion. Devinant ses intentions, Johanssen posa une lourde main calleuse sur la bouche du jeune homme, puis lui offrit un sourire grimaçant.


  —Oublie ça, garçon. Nous ne voudrions pas empêcher plus longtemps le vieux dragon de méditer, n’est-ce pas?


  Will se tordit dans tous les sens, mais ne put échapper aux griffes du pirate. Aidé par ses camarades, Johanssen le poussa hors de la pièce. Ses mâchoires liées comme elles l’étaient, Jolie Bouchée pouvait encore moins envisager d’émettre un commentaire sur leur condition involontaire.


  Environ une heure après que la pièce se soit vidée, Tarqua leva un instant la tête, observa les lieux, murmura dans sa langue quelque chose comme «mauvais karma», Puis replongea dans une profonde contemplation intérieure.


  Chapitre 21


  Le matin suivant, ne voyant ni n’entendant plus les pirates ni leurs prisonniers, les amis de Will décidèrent qu’il fallait faire quelque chose et s’engagèrent prudemment dans la cité des temples. Tout en ouvrant l’œil pour repérer les ravisseurs de Will, ils prirent le temps de s’émerveiller des étranges et merveilleuses constructions qui s’élevaient autour d’eux.


  Ils n’eurent aucun difficulté à suivre l’épaisse et puissante odeur des pirates jusqu’au temple principal, au bout de la cité. Shremaza et ses enfants n’auraient pas réussi à ouvrir seuls le portail extérieur mais, utilisant son museau à corne et à crête comme un bulldozer miniature, le petit Chaz n’eut aucun mal à le transformer en une ouverture béante.


  —Qu’est-ce que c’est?


  En entendant leurs pas, pourtant discrets, un Tarqua furieux leva les yeux de son lit-nid.


  —Encore une interruption! Il poussa un profond soupir. Si ça continue, je n’atteindrai jamais le Nirvana.


  Chaz était bouche bée devant le deinonychus.


  —Qui êtes-vous? Que faites-vous ici? Tout seul dans cette pièce?


  —Je suis Tarqua, et je me régale de solitude. Mais plutôt, que faites-vous ici, vous? Jusqu’ici, il n’y avait Jamais eu de visiteurs dans cette vallée. Et voilà que je me retrouve confronté à deux groupes en deux jours.


  —Tu as entendu. Maman? Alors, ils sont bien passés par là! commenta Arimat tout excité.


  —Dommage, dit Chaz en regardant le couloir qui s’ouvrait sur leur droite. J’espérais qu’il n’y aurait pas d’autre sortie. Ça va leur faire gagner du temps et rendre encore plus difficiles les recherches de l’équipe de secours d’Hisaulk.


  —Vous devez vous en aller. Le deinonychus semblait fatigué. Pour que je puisse reprendre mes contemplations.


  Courageusement, Chaz s’avança d’un pas vif vers l’ascète.


  —Maintenant, écoutez, vous, qui que vous soyez! Nous essayons de sauver un ami et nous avons besoin de votre aide. Y avait-il un jeune humain avec ceux qui nous ont précédés? Un humain attaché avec des cordes?


  —Un jeune humain et une jeune tyrannosaure, élabora Shremaza pour apporter son aide.


  —Je crois.


  Chaz pencha la tête pour mieux regarder le deinonychus.


  —Vous êtes-vous posé des questions sur leur situation?


  —Pour vous dire la vérité, je n’ai pas fait vraiment attention à eux. Il fallait que je surveille attentivement les autres, pour qu’ils ne me blessent pas.


  —Le garçon et le tyrannosaure sont prisonniers de ces envahisseurs humains.


  —Vraiment? Et pourquoi le garçon n’a-t-il rien dit?


  Chaz et Shremaza échangèrent un regard.


  —Je ne sais pas, expliqua Chaz. Ses ravisseurs devaient sûrement le menacer.


  —Je vois.


  Le deinonychus remarqua quelque chose qu’il n’avait pas vu dans l’espace en face de lui.


  —Et qui sont ces deux-là?


  La première était Keelk, qui avait fait un pas et s’était penchée en avant pour témoigner de son respect envers l’âge et le savoir du deinonychus.


  —Ces étranges humains ont capturé ma famille et l’ont gardée prisonnière. Mais ce jeune humain, Will Denison, est revenu avec moi pour m’aider à la libérer. Ces humains ne croient pas que nous sommes civilisés et ils ne nous veulent aucun bien. Ni à nous, ni à Will. Mais je n’ai aucune idée de ce qu’ils attendent de la jeune tyrannosaure.


  —Les parents de la petite nous ont aidés, reprit Chaz, et en retour nous leur avons promis de libérer leur fille. Nous leur avons donné notre parole.


  Le vénérable deinonychus hocha lentement la tête.


  —La situation est plus complexe que ce que j’avais imaginé. Je regrette que votre ami n’ait rien pu me dire. Mais, maintenant, ils sont bien loin. Changer le triste statut de votre ami sera difficile. Il soupira. Ça ne fait rien. Ils sont tous condamnés, de toute façon.


  Shremaza blêmit.


  —De quoi parlez-vous, homme sage. Que voulez-vous dire?


  Tarqua leva son museau vers le ciel et l’agita.


  —La-tempête-qui-marque-les-cycles. Elle se forme depuis si longtemps maintenant, et non seulement elle ne va pas manquer Dinotopia mais elle va passer en plein milieu. Je lis dans les nuages et les étoiles. Et si on connaît bien son Histoire, on sait où et quand le pire arrivera.


  —Les Plaines du Nord, balbutia Chaz. Bien sûr, nous le savons. Tout le monde le sait.


  Le deinonychus baissa tristement la tête.


  —Alors, vous devez savoir que cette tempête est mauvaise– et elle le sera, à mon avis–; votre ami n’aura aucune chance de survivre dans les plaines, ni ceux qui le retiennent prisonniers contre sa volonté, ni même une tyrannosaure.


  Macabre coïncidence, le tonnerre gronda quelque part dans les invisibles hauteurs des Monts Gros-Dos. Et sa signification ne passa pas inaperçue.


  —Ça commence déjà.


  —Mais il faut sauver Will! cria Chaz, qui, maintenant négligeait toute forme d’étiquette. Nous le devons! Pas seulement parce qu’il a sauvé la vie de tous ces struthies, mais parce que c’est une chose juste. Une chose absolument nécessaire.


  —Pour vous, peut-être, lui répondit froidement le deinonychus. Je me suis retiré du monde et de ses problèmes. Je crois que vous échapperez à la tempête si vous restez ici. Nous sommes loin des rivages des Plaines du Nord et ces temples ont déjà résisté à tant de siècles…


  Chaz recula.


  —Je suis désolé, Monsieur, mais je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas rester ici en sachant que nous serons protégés alors que la vie de Will sera en danger.


  La famille struthie se groupa autour de l’indomptable protoceratops.


  —Nous non plus, déclara Shremaza. Le jeune humain a risqué sa vie pour nous sauver. Alors, nous devons y aller et l’aider.


  —Comme vous voulez, leur dit Tarqua en haussant les épaules. Je ne peux pas vous en empêcher. Le cosmos offre le choix à chacun.


  —C’est vrai, reprit immédiatement Chaz. Nous sommes coincés et, quoi qu’en disent certains d’entre nous, nous ne pouvons prétendre ne pas être concernés.


  L’expression qui traversa un instant l’œil de l’ascète rappela à Chaz la terrible agressivité de ses ancêtres carnivores.


  —J’ai déjà assez participé, merci. Chaque jour, j’essaie de m’isoler un peu plus profondément.


  Tryll fit un pas en avant.


  —S’il vous plaît, Monsieur, si vous pouvez faire quelque chose pour nous, vous devez nous aider.


  Le deinonychus toisa le petit struthiomimus, puis son ton s’adoucit légèrement.


  —Il n’y a rien que je puisse faire, petit coureur. Ils sont déjà trop loin maintenant et ils sont nombreux et portent ce que je crois être les armes exotiques et dangereuses du monde du dehors. S’ils ont été capables de vaincre et de capturer un jeune tyrannosaure, comment pouvez-vous imaginer les affronter?


  —Nous ne l’imaginons pas, répondit le minuscule Chaz, mais l’honneur nous ordonne d’essayer.


  —Quand mon errance m’a amené ici, j’ai fait le vœu que j’y resterais et que je ne ferais rien d’autre qu’essayer d’atteindre la réalisation mentale et spirituelle. J’ai renoncé à tout le reste. Et voilà que maintenant on m’extirpe de ma solitude, on veut me frapper et on crie autour de moi, et que je retrouve une réalité que je croyais avoir définitivement abandonnée.


  Le deinonychus prit une profonde et douloureuse inspiration.


  —J’ai, semble-t-il, encore des mérites à gagner et votre cause et vos motivations sont nobles. Je vais essayer de vous aider.


  Les trois jeune struthies poussèrent des cris de joie et Shremaza s’inclina profondément en signe de gratitude.


  —Il y a peut-être un raccourci qui nous permettra de les rejoindre, reprit Tarqua d’un ton pensif, mais ça signifie briser la seule loi que je me suis jamais imposée.


  —Il y a des lois plus hautes que celles que nous choisissons, rétorqua Chaz.


  Le deinonychus sembla surpris.


  —C’est vrai. Pour quelqu’un de si jeune, vous possédez une certaine clairvoyance.


  —Je veux juste aider mon ami, lui répondit le protoceratops.


  Tarqua bondit de sa plate-forme et, effrayés par ses serres et ses griffes qui, pourtant à Sauropolis ou à Arbreville leur auraient semblé tout à fait banales, les Jeunes struthies reculèrent vers leur mère. Malgré ses mots encourageants, ils se méfiaient un peu du deinonychus solitaire. C’était sans aucun doute le plus excentrique des dinosaures qu’ils avaient jamais rencontrés.


  Voyant leur réaction, l’ascète se hâta de les rassurer.


  —Il ne faut pas avoir peur de moi, petits.


  Sa robe traînant derrière lui, il marcha d’un bon pas souple vers le couloir encore ouvert.


  —Venez.


  Keelk le suivit d’un pas hésitant,


  —Où allons-nous?


  —Où nous allons?


  Le deinonychus resta aussi sérieux que jamais.


  —Eh bien, nous allons à l’endroit que j’ai voué ma vie à atteindre. Nous allons au ciel.


  Puis il prit un virage et ils durent allonger le pas pour pouvoir le suivre.


  


  Les quadrupèdes n’aiment pas vraiment les escaliers. Et Chaz ne faisait pas exception. Le tourbillonnant escalier de pierre qu’ils grimpaient depuis ce qui lui semblait des heures creusait sa route interminable vers les sommets.


  —C’est encore loin, le ciel? demanda innocemment Tryll.


  Tarqua se retourna.


  —Je ne sais pas, petit. C’est une des choses que j’essaie de découvrir. Mais ne t’inquiète pas. Nous n’allons pas grimper aussi haut. Nous allons dans sa direction, c’est tout.


  —Nous grimpons seulement tout en haut du plus grand temple, idiot, lui caqueta son frère.


  Tryll lui tira la langue. Qui était étonnamment longue et flexible.


  —Pas exactement.


  Chaz haletait tant qu’il pouvait pour tenter de suivre les bipèdes. Mais ceux-ci devaient souvent s’arrêter pour l’attendre.


  —D’abord, nous ne grimpons pas en spirale, mais nous opérons une longue et continuelle ascension, plus ou moins en ligne droite. Ensuite, selon mes estimations, nous sommes déjà montés beaucoup plus haut que le sommet du plus grand des temples.


  —Alors, où allons-nous? chuchota nerveusement Shremaza.


  —Je ne sais pas.


  Chaz gardait l’œil fixé sur le balancement de métronome de la queue du deinonychus, qui, sous la torche que tenait l’ascète, n’était guère qu’une ombre mouvante. Un efficace appendice vertébré empêchait cette queue de traîner par terre.


  —C’est le plus étrange dinosaure que j’ai jamais rencontré. En général, les dromaesaures sont brutaux et irritables. Mais celui-ci est calme et serein. En général, ils adorent se faire du souci et se disputer. Celui-ci parle de vivre en paix. Ils ont tendance à fuir le Bassin des Pluies vers la civilisation. Celui-ci vit tout seul dans son coin. Je ne le comprends pas du tout. Tout ce que je sais, c’est que sa race n’est qu’à un pas, même si c’est un très grand pas, des carnosaures de la jungle.


  —Vous ne pensez quand même pas… commença Shremaza, les yeux exorbités.


  —Non, lui répondit rapidement Chaz. Il est bien trop cultivé pour avoir pu retomber dans un passé primitif. Il m’étonne, c’est tout. Mais il peut bien venir d’une autre planète, ça m’est égal, du moment qu’il nous aide à sauver Will.


  —En tout cas, on dirait vraiment qu’on grimpe vers une autre planète, grommela Arimat.


  Le magnifique couloir creusé dans le roc s’ouvrit sur une longue grotte naturelle décorée de stalactites, de stalagmites, d’hélictites et d’autres thèmes spéléologiques. À intervalles réguliers, le deinonychus s’arrêtait pour allumer une des nombreuses torches plantées dans des supports fixés aux murs.


  —Je suis fatigué, annonça Tryll.


  —Tu es fatigué, toi? Les courtes jambes pataudes de Chaz le faisaient un peu plus souffrir à chaque marche.


  —Ne vous découragez pas. L’ouïe de Tarqua était presque aussi fine que sa vue. Nous y sommes presque.


  —Au ciel? demanda Shremaza d’un ton hésitant.


  Le deinonychus émit discrètement un petit bruit qui ressemblait à un rire.


  —Pas tout à fait. Mais nous sommes presque arrivés à l’endroit que j’appelle le Balcon.


  Les struthies échangèrent des regards. N’ayant personne à regarder, Chaz dut garder ses impressions pour lui.


  L’escalier s’ouvrait sur une immense pièce surplombée d’exquises formations rocheuses. Un tourbillon de chauves-souris dérangées par leur arrivée leur frôla la tête comme autant de confettis noirs qui auraient été propulsés par des centaines de petits cris aigus.


  Le bec de Chaz testa l’air.


  —Ça pue, ici.


  —Ammoniaque, lui répondit le deinonychus en les entraînant dans les profondeurs de la grande caverne. C’est le guano. N’y faites pas attention et, comme toutes les choses désagréables, ça passera.


  —Je voudrais bien que ces humains passent aussi.


  Les serres de Keelk cliquetaient régulièrement sur le sol de pierre.


  —Je voudrais qu’ils laissent partir Will Denison, qu’ils prennent leur bateau et qu’ils s’en aillent.


  Ils n’eurent pas à demander une description du Balcon parce qu’un petit escalier suivi d’un virage vers la gauche les y amena et que l’origine de ce nom devint alors évidente.


  Il était complètement invisible d’en bas. En regardant dans sa direction de la cité de temples, on n’apercevait qu’une avancée rocheuse qui empêchait tout regard sur cette grande cavité au flanc de la montagne.


  En arrivant, ils virent aussi l’atelier, c’est-à-dire des stalles de pierre sur lesquelles étaient disposées des rangées d’outils bien en ordre. Les murs étaient décorés des mêmes délicats bas-reliefs qui ornaient toutes les constructions de la vallée cachée et décrivaient le travail humain sur d’étranges machines et autres équipements inconnus.


  —Ce ne sont pas des dinosaures, remarqua Chaz alors qu’ils examinaient les bas-reliefs.


  —Non.


  Le deinonychus installa sa torche dans un petit creux du rocher et la lumière se précipita de la haute ouverture jusqu’à la falaise, éclairant assez bien toute cette partie de la caverne.


  —Tout ce que vous avez vu a été façonné par les adeptes d’un ancien culte humain. Ils avaient accès à de grandes connaissances, pour la plupart aujourd’hui oubliées.


  —Que leur est-il arrivé? demanda Chaz.


  —Les bas-reliefs qu’ils ont laissés sont difficiles à comprendre, lui expliqua Tarqua, mais, à ce que j’ai pu rassembler et conclure, il semble qu’ils soient venus ici pour rendre un culte aux richesses artificielles. Ils ont trouvé des quantités de gemmes et de minéraux et les ont exploités. Mais ils ont passé tellement de temps à creuser et à construire d’impressionnants monuments à leurs fausses richesses qu’ils ont oublié de cultiver la terre et de pêcher. Alors, ils ont commencé à mourir de faim. Lorsqu’ils ont compris qu’ils ne pouvaient manger l’or et les joyaux qu’ils avaient eu tant de mal à rassembler, ils sont partis. La plupart ont rejoint la civilisation dinotopienne. Ceux qui sont restés sont morts les uns après les autres. Et, avec eux, a disparu tout souvenir de cet endroit.


  —Je suis sûre que Will Denison trouverait tout ça très intéressant, s’émerveilla Keelk. Son père est un scientifique. Will veut devenir un maître-chevaucheur, mais si son cœur veut voler, je crois qu’il a des yeux de lettré,


  —Vraiment? J’ai comme l’impression que son père et moi avons beaucoup en commun.


  —Je croyais que vous ne vouliez plus parler à personne, dit Chaz.


  Le regard du deinonychus vola dans sa direction.


  —Je brise toujours le silence quand il s’agit d’approfondir une connaissance.


  Se détournant, il marcha vers le balcon naturel.


  —Je viens souvent ici, pas seulement pour étudier ces anciennes œuvres et ces bas-reliefs et apprendre d’eux, mais aussi pour profiter de la vue. De sa main griffue, il leur fit un signe. Allez, venez! Vous avez peur? C’est absolument sans danger!


  Lentement, ils s’avancèrent vers la lumière.


  —Ho-shah! s’exclama Shremaza. C’est magnifique!


  Leurs constructions d’or et leurs avenues d’argent resplendissant au soleil, les temples s’étendaient tous devant eux. Les pierres précieuses et semi-précieuses incrustées dans les murs et les toits brillaient comme des étoiles dans un ciel qui se serait déroulé sous leurs pieds. Plus haut, sur leur droite, les Monts Gros-Dos se dirigeaient vers le nord en une majestueuse succession de sommets enneigés.


  —Regarde, Maman! cria Tryll complètement excité. Est-ce que ce n’est pas le Mont Pointe d’Épi?


  —Je ne sais pas, mon enfant. Peut-être que Keelk?… Comme son aînée ne répondait pas, Shremaza, inquiète, se retourna. Keelk?


  Ils la retrouvèrent dans la caverne, en train d’examiner un large objet aux formes irrégulières, d’une étrange apparence et qui semblait perdu au plus profond de l’ombre.


  —Qu’est-ce que c’est? On dirait plus une barque céleste que n’importe quoi d’autre.


  —Vous avez un excellent sens de l’observation, admira Tarqua. C’est en effet un véhicule aérien de ma propre fabrication, un peu semblable à ceux qui volaient entre les vastes montagnes de Dinotopia. Il est construit sur d’anciens plans humains, mais utilise les dernières méthodes de fabrication et de propulsion.


  Chaz observait l’étrange mécanisme d’un air dubitatif. La fonction de cette sorte de gondole faite de cordes et de câbles était évidente, comme l’était l’équipement dont la machine était pleine. Sa proue avait la forme de la sculpture en bois d’un noble deinonychus. Ce n’était visiblement pas leur hôte. Peut-être un de ses ancêtres.


  Le problème c’était qu’au lieu des habituels ballons remplis d’hélium, une demi-douzaine de globes métalliques s’élevaient du corps de l’objet. Ils étaient maintenus en place et fixés à la gondole par des filets aux mailles très fines auxquels s’ajoutaient de complexes jeux de cordes. Et semblaient à chaque instant prêts à tomber et à écraser le vaisseau. Mais, en fait, ils tenaient parfaitement à leurs amarres et étaient à l’évidence capables d’une traction considérable.


  Une unique hélice de bois sortait de l’arrière de l’appareil. Elle était fixée par un dispositif complexe de vis et de leviers à un pédalier situé à l’intérieur de la gondole. Des sortes d’ailes ou de gouvernails flanquaient ses deux côtés.


  Chaz posa le pied sur la barrière qui protégeait l’appareil pour mieux en voir l’intérieur.


  —On dirait un lecteur de parchemin, avança-t-il en montrant le pédalier du menton.


  —Oui, admit Tarqua, mais transformé et renforcé de manière à ce qu’au lieu de faire tourner les parchemins, il joue sur ce mécanisme, ici. Regardez.


  Avec une agilité que Chaz, même en rêve, n’aurait pas pu égaler, le vieil ascète sauta la barrière pour atterrir dans la gondole, dont il se mit à expliquer les mécanismes à l’attentif protoceratops.


  —Le pédalier fait démarrer ce système, qui fait tourner cette vis, qui entraîne l’hélice, qui pousse le véhicule dans l’air.


  —Les vaisseaux du ciel possèdent deux de ces systèmes, lui fit remarquer Shremaza.


  —Tout à fait. Tarqua leva les yeux vers elle. Mais comme il n’y a qu’un seul moi-même, j’ai construit cet appareil pour pouvoir le piloter seul.


  —Mais vous n’avez pas mis les ballons qui les soulèvent, objecta Chaz en indiquant les sphères métalliques. Seulement ces bizarres boules de métal.


  —Et comment savez-vous que ce ne sont pas des ballons? lui demanda patiemment Tarqua.


  —Parce que les ballons sont faits de soie, pas de métal. On ne peut pas tisser le métal.


  —C’est exact. Mais ceux-ci ne sont pas tissés, voyez-vous. Ils poussent naturellement dans les profondeurs de cette caverne et, si on s’en occupe bien, on peut les faire grandir autant que des choux.


  Chaz émit un reniflement dubitatif.


  —Comment peut-on faire pousser du métal?


  Levant la tête, le deinonychus regarda ses créations avec fierté.


  —Ce sont des ballons d’hydromagnésite. Ils se forment lentement, tout à fait comme les formations rocheuses plus communes que vous avez pu voir. Mais, grâce à l’art des anciens, il est possible de les faire beaucoup grandir. Lorsqu’ils ont atteint la taille nécessaire à mes projets, je les détache délicatement et les apporte ici. Je remplace le mélange gazeux qu’ils contiennent par de l’hydrogène, qu’on trouve partout dans les carrières naturelles qui se forment dans ces montagnes. L’hélium est plus sûr, mais demande une production artificielle que je ne peux me permettre. Une fois que les ballons sont remplis, leurs surfaces, trop fragiles, sont recouvertes d’un vernis transparent spécial qui les rend très solides.


  —Mais au nom du Grand Œuf, que voulez-vous faire d’un tel appareil? demanda Shremaza en regardant l’incroyable machine d’un œil plein d’incompréhension. À quoi pourrait-il bien vous servir?


  —Eh bien, lui répondit Tarqua en la regardant dans les yeux, lorsque je serai prêt à mourir, j’espère l’utiliser pour atteindre le ciel. Il peut s’élever à une hauteur considérable.


  —Des ballons de métal… Keelk observait les globes remplis de gaz. Quel remarquable orgueil possède la nature!


  —Ils semblent vraiment contredire ses lois. Arimat s’était approché et observait l’intérieur de la gondole. Mais ils sont là.


  —Il y a assez de place pour nous tous, leur dit Tarqua. Les courants élevés rendent la navigation difficile mais ce qui m’inquiète surtout, c’est que si nous devons l’utiliser pour sauver votre ami, je n’aurai peut-être pas assez d’hydrogène pour revenir au Balcon. Les ballons ne sont pas parfaits, vous savez. Ils ont tendance à fuir. Si nous atteignons les Plaines du Nord mais ne pouvons pas en revenir, alors comment pourrai-je monter au ciel?


  


  S’approchant courageusement, Keelk posa une main sur le bras du deinonychus. À une certaine époque, dans un passé reculé, les ancêtres de Tarqua l’auraient instantanément tuée et mangée. Mais soixante millions d’années avaient changé beaucoup de choses et le deinonychus écouta ce que la jeune struthie avait à lui dire.


  —Vous êtes quelqu’un de bien, Tarqua. Quand, pour vous, le moment sera venu de passer à une autre vie, je ne crois pas que, quel que soit l’endroit où elle doive avoir lieu, vous ayez besoin de ce genre d’appareil pour vous y conduire.


  Sa mère la regarda d’un air de tranquille approbation.


  —Je confesse qu’il m’est parfois arrivé de penser la même chose.


  Le regard de l’ascète se dirigea avec amour vers l’appareil qui lui avait demandé tant de travail.


  —Et en voici peut-être effectivement une meilleure utilisation.


  Se tournant vers l’extérieur du Balcon, il scruta le ciel, devenu nuageux.


  —Le temps n’est pas très prometteur.


  —Pas plus que le futur de Will Denison, intervint solennellement Keelk. Et il devient plus inquiétant à chaque minute.


  Tarqua hocha tout aussi solennellement la tête.


  —Les vents seront difficiles, surtout quand nous devrons y entrer.


  —Excusez-moi, chevrota Chaz. Vous avez bien dit nous? Suis-je un ptéranodon, pour prendre l’air? Vous n’êtes pas sérieux!


  —On va voler, on va voler!


  Sans attendre les instructions, Tryll et Arimat passèrent par-dessus la barrière de bois et sautèrent dans la gondole.


  —Ah, le bel enthousiasme de la jeunesse! marmonna Tarqua pour lui-même avant de bondir avec légèreté dans le vaisseau, dont il ouvrit une porte située sur un des côtés. Vous êtes prêts?


  —Attendez une minute! insista Chaz. Prêts pour quoi? Il lança un œil incrédule à Shremaza. Vous n’allez quand même pas monter dans ce truc?


  Mais, ignorant les gémissements du protoceratops, elle regardait le vaisseau.


  —J’ai souvent regardé les montures célestes et leurs chevaucheurs en me demandant ce que ça faisait de voir le sol de si haut. J’espérais en fait un peu que Will Denison m’en parlerait. Mais pourquoi ne pas le découvrir par moi-même?


  Elle passa la porte, puis entra dans le vaisseau. Plus courtois que ne l’exigeait la nécessité, Tarqua tendit gracieusement un bras pour l’y aider.


  —Écoutez-moi, maintenant. Chaz s’était approché du véhicule mais n’y entrait pas. Que se passera-t-il si nous retrouvons Will et ses ravisseurs? Est-ce que quelqu’un a pensé à ça? Qu’est-ce que nous ferons?


  —On pourra leur jeter des rochers, Arimat avait toujours été un adolescent un peu agressif.


  —Ou des bûches, ajouta sa sœur qui ne voulait pas être en reste.


  Tarqua les regarda avec désapprobation.


  —J’abhorre la violence. Nous pouvons peut-être leur faire peur. Peut-être que, dans le monde du dehors, les machines volantes ne sont pas un spectacle banal. De toute façon, je dévouerai l’ensemble de ma considérable intelligence à ce problème.


  —Ah bon, voilà qui est rassurant, grogna sarcastiquement Chaz.


  —On tombera du ciel sur eux, on attrapera Will, on l’emmènera dans les nuages et personne ne pourra nous suivre. Keelk examinait attentivement le matériel. Et ensuite, on changera ce vaisseau pour une monture.


  —Alors, c’est arrangé. Shremaza tourna un œil étincelant et limpide vers Chaz. Nous pouvons avoir besoin de votre aide, interprète. Venez-vous?


  —Oh, moi… marmonna Chaz. Celles-là, mes jambes, sont-elles vraiment en train de me porter en avant? Ceux-ci, mes pieds, veulent-ils vraiment monter dans cette absurde machine? Je suis trahi par mon propre corps!


  Keelk se pencha par-dessus bord pour poser une main sur la crête du protoceratops.


  —Merci, interprète. Je suis heureuse que vous veniez avec nous.


  —Pas moi, murmura-t-il. Je pourrais être sur un sol solide, agissant avec intelligence et vous regarder sauter et bondir comme une puce essayant de négocier un ouragan. Mais mon corps, semble-t-il, a une autre opinion, et mon cerveau n’a pas d’autres choix que de suivre le mouvement.


  Ignorant ses gémissements, Tarqua ferma la porte derrière eux et la sécurisa.


  —Je ne suis pas très à l’aise dans les hauteurs, voyez-vous.


  Chaz étudiait le confortable intérieur du vaisseau, soigneusement recouvert de nattes. Au moins ses rambardes et ses côtés étaient plus hauts que sa tête. À moins de se mettre sur la pointe de ses petits pieds, il ne verrait pas le sol. Et il n’avait aucunement l’intention d’essayer.


  Se servant de la serre de son doigt du milieu comme d’un couteau, Tarqua commença à scier les cordes qui maintenaient le vaisseau au sol.


  —Calmez-vous, interprète. Ce véhicule est parfaitement sûr.


  —Si vous le dites… Chaz blêmit quand la gondole fit une embardée en avant. J’imagine que vous l’avez souvent utilisé.


  La dernière corde se rompit et les ballons argentés d’hydromagnésite et leur hydrogène commencèrent à emmener le vaisseau lourdement chargé vers le Balcon et le vide.


  —À vrai dire, lui répondit Tarqua avec une sereine nonchalance, ce sera son premier baptême de l’air.


  —Quoi?


  —Oh, oui.


  Sautant légèrement sur le tapis de course, le deinonychus se mit à courir à pas aisés, fluides et mesurés. Les roues s’enclenchèrent, les vis grincèrent, l’hélice frémit et l’appareil prit de la vitesse et s’éleva de la surface rocheuse.


  —Alors, comment savez-vous qu’il va voler? bafouilla un Chaz de plus en plus agité.


  —Parce que nous sommes en train de voler, répondit tranquillement le deinonychus.


  Chaz se retourna, ferma les yeux et pressa son visage contre la paroi la plus proche. Mais ça n’empêchait pas qu’il sentait le vent et l’entendait siffler à l’extérieur.


  —Je ne suis pas là, récita-t-il tout bas. Je ne suis pas en train de faire ça. Je suis à la maison dans mon lit, en train de réviser mes cours. Je ne suis pas là, je ne suis…


  Indifférent à ses complaintes, le navire céleste surgit de la brèche de la falaise, survola le Balcon et s’envola vers le ciel.


  Ils lancèrent de petits cris aigus et le protoceratops poussa un gémissement.


  —Intéressant.


  Tarqua courait furieusement mais sans, à l’évidence, avoir à faire aucun effort. Sous lui le tapis d’entraînement tournait à plein régime.


  —On se cogne parfois sur l’air. J’ai entendu parler de ça.


  Le vaisseau plus léger que l’air en question continuait à grimper et à prendre de la vitesse.


  Sous eux, les failles couraient sur les hauts plateaux comme autant de veines noires. La plupart ne mesuraient pas plus de trente centimètres de largeur. Dans un des coins de la gondole, Chaz pressait autant qu’il pouvait son visage contre la paroi et ne disait mot, isolé et tremblant. Une partie de cette réaction, mais une partie seulement, pouvait être attribuée au fait que plus ils s’élevaient, plus l’air se rafraîchissait. Il faisait de son mieux pour ignorer les exclamations ravies des struthies qui, tous, glorifiaient l’expérience.


  Le vent commença à les attraper et à les dévorer. La pluie se mit à tomber des nuages et le tonnerre à résonner autour d’eux. Il y avait des éclairs, mais eux au moins restaient loin au Nord.


  Si notre situation s’inversait, se dit Chaz avec colère, Will Denison ne se cacherait pas dans un coin comme ça. Bien sûr, Will était un chevaucheur et donc se sentait autant chez lui dans les nuages que sur terre. À lui, voler ne faisait pas peur.


  Et qu’était cette peur? Un état mental. Chaz n’était-il donc pas capable de contrôler un état mental? Son tremblement s’atténua, puis cessa tout à fait. Tarqua avait bien travaillé. Le navire céleste se balançait et faisait des bonds, mais pas une seule de ses nattes ne se détachait. Chaz approcha alors d’un état situé à mi-chemin entre la panique et une stoïque résignation. C’était une grande amélioration.


  Les ballons d’hydromagnésite couverts de résine les conduisirent encore plus haut. Fins comme du papier, ils luisaient comme de l’acier dans le crépuscule.


  S’ils avaient été en vacances, il aurait pu considérer qu’ils s’amusaient, se dit Chaz. Au lieu de sombrer dans la terreur, il aurait pu essayer de profiter du moment. De vivre l’expérience à fond. Appuyés contre la rambarde, les struthies se montraient les uns les autres ce qu’ils voyaient au sol et ne cessaient de crier de joie. Lorsque Tarqua commença à se fatiguer, ils prirent chacun leur tour sur le tapis, ce qui leur permit de conserver leur vitesse. Le deinonychus ajustait l’appareillage pour qu’il convienne à la force de chacun.


  De temps en temps, il réalignait le gouvernail et le remarquable ouvrage changeait lentement de direction. Une fois, ils frôlèrent une flèche de pierre ocre, mais même Chaz ne put que s’émerveiller de la fascinante beauté de cette rencontre. Son esprit s’éleva, peut-être pas aussi haut que le vaisseau, mais au moins assez pour lui permettre d’approcher l’excitation des struthies. Et il ne paniqua même pas lorsque la gondole bascula à tribord et que son côté gauche fut égratigné par l’aiguille de roc.


  Qui sait, se dit-il gaiement et en essayant de voir la situation le plus positivement possible, peut-être aurons-nous même assez de chance pour trouver un endroit mou où nous écraser!


  Chapitre 22


  Lorsqu’ils émergèrent de la faille, les pirates furent accueillis par une pluie diluvienne, parfois entrecoupée de brèves périodes d’un calme bienvenu. Le spectacle des Plaines du Nord provoqua quelques hourras et certains marins lancèrent leur fusil en l’air. Mais tout le monde ne participait pas. Après cette longue marche sans le plus petit répit, la majorité des hommes étaient trop épuisés pour avoir envie de participer à cette célébration.


  Ils descendirent la pente douce de l’embouchure de la faille et se retrouvèrent sur un terrain parfaitement plat. Mais les fougères et les palmiers leur cachaient tout des environs.


  Entre leurs feuilles et le haut du ciel planait une ligne continue de nuages noirs comme la nuit, gros de sinistres présages et traversés d’incessants éclairs. Trop heureux d’être débarrassés de la jungle et de la faille, aucun des marins n’eut pourtant envie de commenter cette inquiétante vision. Rejoindre le lagon ne leur demanderait qu’une petite marche de rien du tout, les assura Blackstrap. Personne ne sembla avoir envie de remettre ses paroles en doute. Pas avec ces centaines de kilos d’or et de joyaux qui leur déchiraient la peau du dos. Ils portaient tous une fortune qui dépassait leurs rêves les plus fous… sans compter la promesse de revenir la compléter.


  —Allez, le dos droit, les enfants!


  Blackstrap ne cessait de les harceler, cajolant celui-ci, encourageant cet autre, et bottant les fesses de ceux qui, à son avis, n’en portaient pas assez sur leur dos courbé et ruisselant de sueur.


  —Plus qu’un jour ou deux et on sera sur le bateau.


  Mais le destin, lui, ne se laissa pas du tout impressionner par les imprécations de Blackstrap. Et lorsqu’il se présenta– et il se présenta très vite– ils n’étaient même pas arrivés aux mangroves.


  Will n’avait pas les yeux les plus perçants de la petite troupe, mais il était le seul à s’attendre à ce qu’ils découvrirent alors.


  —Là-bas! Regardez là-bas!


  Les poignets toujours liés derrière le dos, il devait se contenter de pointer le menton vers l’ouest.


  —Que crie le garçon? demanda Mkuse à Johanssen.


  —Sais pas, lui répondit le grand Américain en scrutant la direction en question. Il y a un grand nuage de poussière à l’ouest. Pas surprenant, avec cette saleté de vent qui souffle de partout! Il leva les yeux. J’aime pas l’allure de ce ciel, Zoulou. Pas du tout.


  —Mais le bateau est bien à l’abri dans le lagon, intervint Suarez. Là-bas, il peut affronter n’importe quelle tempête.


  Il désigna le large dos de Blackstrap, qui montait et descendait comme un requin nageant parmi les hameçons.


  —J’ai vu le capitaine nous sortir de plus grosses tempêtes que ça. Et celle-là ne peut pas être pire que celle qui nous a soufflés des Indes jusqu’ici.


  —Sais pas, lui répondit Johanssen en clignant des yeux sous une pluie soudaine. Regardez comme l’horizon est sombre. Plus noir que la nuit, il est, et pas une nuit avec des étoiles. Il y a quelque chose de pas naturel là-dessous.


  —Alors, ça va bien avec tout ce qu’on a vu ces derniers jours, observa Mkuse.


  Ses compagnons hochèrent la tête.


  Seul Will savait ce que cachait le nuage de poussière. Il n’était pas soulevé par le vent, mais par des pattes. De très grosses pattes. Il fallait d’ailleurs qu’elles le soient pour pouvoir extirper autant de sable et d’eau de toute cette boue et sous cette pluie. Bien qu’encore assez loin, elles se dirigeaient droit vers les pirates. Mais ce ne fut que lorsque le petit groupe arriva au sommet d’une petite colline sableuse couverte d’une végétation de bord de mer qu’il découvrit l’origine du nuage de poussière.


  Quelqu’un d’autre que lui pouvait-il distinguer les formes individuelles? se demanda Will. Sûrement, conclut-il. L’équipe de secours arrivait droit sur les voyageurs.


  —Seigneur tout-puissant! murmura Thomas en désignant l’ouest.


  Le nuage s’était divisé, révélant à chacun son origine. La bouche ouverte, les marins s’approchèrent de Thomas, formant une ligne méfiante sur la colline. L’air s’emplit de murmures d’inquiétude.


  Le plus merveilleux spectacle que Will ait vu depuis longtemps s’avançait dans leur direction. Une douzaine de sauropodes géants chevauchés par des cavaliers et supportant une bonne quantité de matériel traversaient sans effort la végétation détrempée. Et ils avaient vu les envahisseurs, c’était certain. Même à cette distance, Will pensa avoir aperçu l’éclair d’une lentille de télescope. Assis juste derrière le crâne de son brachiosaure, le cavalier de tête devait avoir une vue imprenable sur les environs.


  Ils formaient un spectacle vraiment impressionnant. Des banderoles flottaient tout au long de leurs immenses cous, des pompons pendaient partout sur leurs dos et sur leurs harnais et la lumière se reflétait sur les filigranes d’or qui décoraient cet équipage. Même les occasionnelles chutes de pluie n’arrivaient pas à atténuer cette magnificence.


  Se dressant sur la pointe des pieds, Will se mit à crier mais, immédiatement, il eut un pirate devant lui et un poignard sous la gorge.


  —On ne joue pas à ça, garçon… Guimaraes le regardait droit dans les yeux, son visage haineux à quelques centimètres du sien.


  —De toute façon, ça n’a pas d’importance, intervint Smiggens, découragé. Ils nous ont vus, c’est certain et ils viennent vers nous.


  —Des montagnes sur pattes… Comme ses compagnons, Samuel était terrifié. On ne pourra jamais leur échapper.


  —Je connais un Rajah, à Lahore, dit le vieux Ruskin avec un mélange d’envie et d’admiration, qui donnerait vingt de ses meilleurs éléphants juste pour pouvoir se monter sur une de ces bêtes lors de la procession annuelle en l’honneur de Ganesha. Quelle cohue ça provoquerait!


  Mais Blackstrap fonça sur eux, furieux et prêt à cogner.


  —Vous vous êtes vus, debout là comme des gosses, la bouche ouverte! Mais c’est pas des pur-sang arabes, nom de Dieu! Il tendit un énorme bras. La plage est juste là. Et ces bestiaux savent sûrement pas nager!


  En réalité, les brachiosaures, les apatosaures et les diplodocidés se sentaient tout à fait chez eux en eau profonde, Will le savait. Mais il sentit que contrarier Blackstrap en cet instant ne pouvait que mener au désastre. De rage, le capitaine aurait pu lui tirer dessus. Alors, quand les marins descendirent en courant la pente de la petite colline, Will fit de son mieux pour ne pas les ralentir.


  Ils n’avaient pas fait plus de deux cents mètres lorsque Treggang, haletant sous son lourd chargement de trésors, se figea sur place en montrant quelque chose.


  —Ça ne sert à rien, Capitaine! Voyez comme ils vont vite, maintenant!


  Parmi les cavaliers de l’équipe de secours, quelqu’un avait peut-être reconnu Will dans un télescope. Mais, en tout cas, les sauropodes s’étaient mis à courir. Will n’avait jusqu’ici assisté à ce spectacle qu’une fois, quand il avait vu un groupe d’enfants jouer sur une plage avec une paire de diplodocus. Les voir marcher paisiblement était déjà une vision formidable, mais regarder ces immenses sauropodes galoper était infiniment plus impressionnant encore. Ils étaient encore assez loin mais, déjà, la terre tremblait sous leurs pas.


  Le sourd grondement fit battre le cœur des pirates. Il y avait de quoi.


  Malgré sa déplaisante situation, Will ne put s’empêcher de se remémorer ses cours d’histoire. Qu’aurait signifié une telle cavalerie en face de César, au bord du Rubicon, ou des Anglais à Waterloo? Mais, bien sûr, ces images n’avaient rien de réel. Car même si l’opportunité s’en était présentée, les sauropodes ne se seraient jamais engagés dans une telle entreprise. Fortement conscients de leur pouvoir de destruction, ils étaient parmi les plus pacifiques des dinosaures.


  Mais, ne le sachant pas, le marin tremblait dans ses bottes.


  —Regardez comme ils sont rapides, bredouilla Chumash. Sûr qu’ils vont nous couper le chemin de la Plage.


  —Ce n’est pas qu’ils soient si rapides, le corrigea O’Connor. Mais c’est la longueur de leurs pas!


  —Exact!


  Blackstrap avait surgi d’un bosquet de palmiers couleur d’ivoire.


  —Alors, on forme une ligne. Et ne tirez pas avant que j’en donne le signal. Nous allons nous débarrasser de ceux-ci exactement comme du premier monstre qui a osé nous défier. Il sourit avec férocité. Visez les cavaliers!


  —Non, vous ne pouvez pas! cria Will en claudiquant vers le capitaine.


  Mais sa supplication s’avéra inutile. Tout vaillants, expérimentés et bagarreurs qu’ils soient, aucun des pirates n’avait envie d’affronter un animal aussi haut qu’une gare, et encore moins douze.


  —Mais qu’est-ce qui vous arrive? rugit Blackstrap. Si vous ne voulez pas former une ligne, alors tirez à volonté!


  Un des pirates jeta son fusil dans les buissons, fit demi-tour et se mit à courir vers la faille.


  Chumash, lui non plus, ne semblait pas prêt à participer à l’inutile fusillade.


  —On pourrait aussi bien essayer d’assommer un grizzly en lui crachant dessus, objecta-t-il d’un ton flegmatique.


  Un assortiment de cris de frayeur et de gémissements s’éleva du groupe.


  —Ils essayent de nous couper de la plage! On va tomber droit sur eux, c’est sûr.


  Mais, agitant son couteau au-dessus de sa tête, Blackstrap leur ordonna de continuer.


  —Par ici, Messieurs! Et déchargez vos trésors.


  —Décharger, Capitaine? hoqueta Samuel.


  —Ouais! Il y en a encore plein. On va reculer vers la faille. Les grands bestiaux ne peuvent pas y passer. Alors soit on attendra qu’elles partent, soit on trouvera le moyen de les contourner. Et si leurs cavaliers osent nous poursuivre, on les coupera en morceaux comme des chiens.


  À contrecœur, les marins laissèrent glisser de leur dos leurs sacs d’or et d’argent. Quelques discrètes poignées de joyaux bien choisis se retrouvèrent au fond des poches et, comme s’ils étaient soudain victimes d’une maladie incurable, une bosse poussa sur la poitrine de certains pirates. Ce qui, en fait, n’était pas loin de la vérité.


  —Ils viennent! hurla Samuel. On va tous être écrasés!


  —Non, cria Will pour calmer la panique générale. Ne vous inquiétez pas! Tout ira bien. Restez seulement où vous êtes et personne ne sera blessé, je vous le promets!


  Mais personne ne faisait attention à lui.


  —Courez! cria Andreas alors qu’une nouvelle pluie tombait sur le groupe.


  —Attendez!


  Toutes les questions, toutes les angoisses et les troubles pensées qui bouillaient depuis un certain temps dans l’esprit du premier lieutenant étaient finalement arrivées à maturation. Sortant lentement son pistolet de sa ceinture, il le laissa glisser de ses doigts avec indifférence et l’arme disparut dans une profonde flaque d’eau zébrée de pluie. Il regarda Andreas droit dans les yeux, puis se tourna vers les autres hommes,


  —Pourquoi courir? On pourrait continuer jusqu’à la fin de nos jours! Y a-t-il parmi vous un seul qui croie vraiment que nous pouvons sortir de cette île, parce que c’est certainement une île, sans l’autorisation des gens et des dinosaures qui vivent ici? Ce sont eux les maîtres de ce pays, pas nous. Pourquoi ne pas saisir la chance qui nous est offerte? Écoutez le garçon!


  Avec lui-même quelque chose d’une montagne en mouvement, Blackstrap fit demi-tour et les rejoignit.


  —Mais enfin, qu’est-ce qui vous arrive! Bougez vos fesses couardes! Retour à la faille!


  —Non.


  S’étonnant lui-même, Smiggens regardait tranquillement le compagnon de tant de difficiles années.


  —Je suis fatigué de courir, Brognar. Fatigué de rester éveillé et en armes jusqu’au milieu de la nuit uniquement au cas où nous tomberions sur le navire d’une armée ou d’une police. Fatigué de ne retrouver la terre que pour quelques jours d’une telle soûlerie que je dois ramper pour revenir au bateau. Je ne suis plus jeune. La piraterie est une profession finie, et les rares qui continuent sont condamnés au mieux à une vie courte et uniquement faite de violence.


  —Faites attention, Preister, lui murmura Blackstrap d’un ton menaçant.


  Mais Smiggens n’avait pas l’intention de changer d’avis. S’adressant aux marins attentifs, il continua à plaider sa cause. Le bruit de la course des sauropodes se rapprochait.


  —Pensez à ce que nous a dit le garçon. Et réfléchissez bien à ce que ça signifie si c’est la vérité. Aucun de nous n’a un passé à… comment appelez-vous ce pays, Will Denison? lui demanda-t-il en se tournant vers lui.


  —Dinotopia, répondit doucement Will.


  —Oui, Dinotopia. Nous sommes tous des hommes libres ici, avec la promesse d’un nouveau départ. Une nouvelle vie pour chacun et pour tous. Qui parmi vous ne risquerait pas tout pour perdre le poids de son propre passé? Toi, par exemple, Mkuse. Qu’est-ce que tu faisais avant de devenir un hors-la-loi?


  —Avant de me battre comme un impie, je péchais dans les rivières, répondit pensivement le Zoulou. Mais ici, il n’y a que des petits ruisseaux.


  —Non, il y a des rivières! intervint Will, bondissant à la rescousse du premier lieutenant. De grandes et de rapides rivières, pleines de poissons. Attendez de voir ceux que vous pécherez dans le Polongo!


  —Tu vois?


  Smiggens marcha d’un homme à l’autre, plongeant son regard dans leurs yeux, prenant ceux qui semblaient indécis par le col et les secouant gentiment.


  —Pourquoi affirmer notre culpabilité en fuyant? Jusqu’ici, nous n’avons blessé personne. Aplatissons-nous aux pieds des habitants de ce pays et peut-être, dans leur mansuétude, nous accueilleront-ils parmi eux.


  Il se tourna vers Will.


  —C’est bien ce que tu nous as dit, n’est-ce pas, garçon? Que nous deviendrions des citoyens de Dinotopia?


  Will hocha vigoureusement la tête tout en essayant de garder un œil sur Blackstrap, qui écumait de rage.


  —Tous ceux qui abordent ici laissent derrière eux leur ancienne vie. Les dinosaures vous souhaiteront la bienvenue, et les humains aussi.


  Ruskin fit un pas en avant.


  —J’ai fait trois fois le tour du cap Horn et à chaque fois c’était parce que je fuyais quelque chose. Alors maintenant, je le dis, je ne me sauverai plus. Il sourit à Will, découvrant une étonnante pénurie de dents. Je crois le garçon.


  —Avant d’être en mer, j’élevais des chevaux.


  Andreas regarda vers l’est, où l’équipe de secours était ralentie par une grande rivière formée par la pluie.


  —J’aimerais de nouveau sentir le vent dans mes cheveux.


  Il observa les gigantesques sauropodes, notant leurs pattes massives, le long cou musclé, et le cavalier qui se balançait d’avant en arrière sur une selle, installée derrière la grande et intelligente tête, à quinze mètres du sol.


  —Ça doit être quelque chose de monter une telle bête au galop!


  —Vous pourrez vous en rendre compte, l’assura Will. Les sauropodes ont chacun leur groom humain favori. Ils aiment beaucoup échanger le transport contre quelques soins.


  —Qu’est-ce que c’est que tout ça?


  Entrant dans le cercle, Blackstrap agita son couteau dans toutes les directions, forçant plusieurs hommes à reculer précipitamment. La pluie ruisselant sur son visage et gouttant de sa longue moustache, il se tourna, fou de rage, vers le premier lieutenant.


  —On a traversé pas mal de choses ensemble, M.Smiggens, depuis l’enfer d’Hobart. Et maintenant, après tout ça, vous levez une mutinerie?


  —Il ne s’agit pas d’une mutinerie, lui répondit précipitamment le premier lieutenant. C’est vrai qu’on en a vu, vous et moi. Et rien que l’année dernière, plus que la plupart des hommes dans toute leur vie. Mais… Il hésita. Je suis fatigué de courir. Il désigna Will. Le gosse nous offre une meilleure vie que toutes celles que j’avais jamais imaginées. C’est une chance, Brognar, une chance pour nous tous.


  —Et s’il ment, M.Smiggens? Et alors, hein?


  Le premier lieutenant haussa les épaules.


  —Autant une patte de dinosaure qu’un nœud coulant, à mon avis.


  Le visage de Blackstrap se contorsionna en une horrible grimace de fureur.


  —Espèce de menteurs, de traîtres, de faux-culs, sale bande d’œufs de méduse!


  —Je suis d’accord avec M.Smiggens.


  L’air déterminé, Watford se plaça au côté du premier lieutenant.


  —Moi aussi, dit Mkuse, qui les rejoignit.


  Le cri fut rapidement repris par presque tous les membres de l’équipage. Seuls Davies et Tête de Cuivre, deux des plus sanguinaires de la bande, se placèrent aux côtés de leur capitaine.


  Blackstrap regarda d’un air menaçant les hommes qui avaient rejoint Smiggens.


  —Bande de misérables scorbuteux, pauvres types de trépanés bronzés. Vous n’êtes pas des hommes, rien que des morveux qui pleurent leur nourrice. D’accord!


  Un regard sur sa droite lui apprit que les sauropodes et leurs cavaliers étaient en train de sortir de la rivière formée par la pluie. Mettant la main dans une poche, il en retira une poignée de joyaux dignes de la rançon d’un roi et les jeta à la figure des hommes mi-gênés, mi-méfiants de ce qui avait été son équipage. Suarez fit un mouvement pour ramasser les pierres, mais Smiggens le saisit par les épaules et la dignité, puis exerçant une pression douloureuse sur les premières, sauva la seconde.


  —Bon, venez, dit Blackstrap aux derniers de ses compagnons. Nous allons les semer, entrer dans la faille et trouver un endroit où nous cacher. Le paradis, hein? Har, vous allez voir! Il y a des hors-la-loi et des mécontents dans tous les pays. Je ferai d’eux un nouvel équipage, un véritable équipage, cette fois et nous pillerons et ravagerons tout ce pays puant.


  Il cracha avec satisfaction vers l’équipe de secours, qui se rapprochait.


  —Moi, Brognar Blackstrap, je n’ai peur de rien sur cette terre! Homme ou bête, aussi courageux soit l’homme et la grande bête!


  Il leur offrit un dernier et venimeux sourire.


  —Je vous reverrai tous, pourritures et vous regretterez d’avoir suivi ce lâche de gamin.


  Rangeant son couteau dans sa ceinture, il en tira ses deux pistolets.


  —Mais il me reste une chose à faire.


  Tout en parlant, il s’était tourné vers Will. Ceux qui étaient dans le voisinage immédiat se dépêchèrent de se retrouver ailleurs et Will fut laissé seul, les mains liées derrière le dos, les jambes entravées. Jolie Bouchée s’excita violemment sur ses liens, mais sans succès.


  Blackstrap resta silencieux un long moment, les yeux dans les yeux écarquillés de son jeune prisonnier. Puis, tranquillement, il enclencha un premier revolver, puis l’autre.


  —Tu m’as coûté mon équipage, garçon. Je ne peux pas laisser passer ça.


  —Pas moi, ce n’est pas moi!


  Will regarda frénétiquement de tous les côtés. Mais il était clair que, bien que désireux de le suivre vers une vie de paix, aucun des hommes n’était prêt à intervenir.


  —Ce sont les circonstances qui vous ont coûté votre équipage, Capitaine Blackstrap! continua désespérément Will. Les événements, les choses. Pas moi. Écoutez, il y a ici une nouvelle vie pour vous aussi, si vous le désirez. Il y a toujours du travail pour un marin expérimenté.


  —Et quel travail? lui répondit Blackstrap en lâchant un petit ricanement sans humour. Conduire un ferry d’un côté à l’autre d’une rivière? Guider des touristes? Non, garçon, ce n’est pas pour Brognar Blackstrap.


  Il leva un de ses revolvers. La bouche de Smiggens se contracta et plusieurs marins retinrent leur souffle. Un ou deux d’entre eux avaient l’air prêts à bondir, mais la présence du second revolver les retenait.


  Will ferma les yeux. Adieu père, pensa-t-il. Adieu Nallab, Cirrus, Bix et mes amis. Je n’aurais jamais imaginé finir comme ça. Mais j’ai fait ce que j’ai pu pour aider les autres. Si Dinotopia m’a permis de devenir quelqu’un de meilleur, alors que je meure pour Dinotopia.


  Sylvia, pensa-t-il. Il la vit voler à côté de lui, ses cheveux flottant dans le vent quand sa monture, Nimbus, virait vers lui. Il les vit, tous les quatre, plonger et s’élever ensemble, comme ils auraient dû le faire toute leur vie.


  Non, se dit-il soudain. Il n’allait pas partir comme ça. Pas avec tous ces marins endurcis qui le regardaient. Se redressant, il ouvrit les yeux et fixa ceux de Blackstrap. Le capitaine hocha très légèrement la tête en signe d’approbation, mais ses doigts se durcirent sur la gâchette.


  Un éclair gris enveloppé d’un vêtement flottant tomba du ciel pour atterrir sur les épaules de Blackstrap, puis lui frappa la tête au moment même où il pressait la gâchette. Will eut un hoquet de frayeur en voyant la balle frapper le sol juste à quelques centimètres de son pied gauche.


  —Qu’est-ce que c’est, sacré nom!


  Son pistolet toujours fermement agrippé dans la main, Blackstrap roula sur le dos pour voir ce qui l’avait envoyé au tapis.


  L’arrivant inattendu baissa la tête pour exécuter un petit salut.


  —Désolé. J’espère que je ne vous ai pas fait mal.


  Sur ces mots et en un seul mouvement d’une fluidité parfaite, Tarqua sauta en avant et lança le pied sur le revolver du capitaine, qui fut éjecté de sa main. Si l’ascète avait choisi d’utiliser la grande serre incurvée qui sortait de son second orteil, au lieu du talon de son pied, ce n’aurait pas été l’arme de Blackstrap, mais sa main, qui se serait envolée.


  Mais le capitaine était du genre plutôt entêté. Comme il entamait un geste pour pointer son second revolver, Tarqua se contenta de sauter dans l’autre sens et d’envoyer la seconde arme tomber en vrillant dans un grand buisson. Le visage écarlate et haletant violemment, Blackstrap se releva lentement et, sans quitter des yeux ceux, étincelants, de son bourreau, se prépara à tirer son couteau de sa ceinture.


  Mais il fut distrait par le sourd martèlement du sol qui signalait l’approche de l’équipe de secours.


  —Des démons cinglés qui tombent du ciel. Des montagnes qui marchent. Son expression se transforma en un horrible rictus. Quel plaisir ça sera de foutre le feu à tout ce pays!


  Gesticulant en direction de ceux qui lui étaient restés loyaux, il fit rapidement demi-tour et partit en courant vers la faille.


  Les autres pirates fixaient avec stupéfaction Tarqua et sa robe qui, pour l’instant, s’inclinaient profondément vers Will.


  Ce fut Chumash qui remarqua le premier un mouvement au-dessus de sa tête. Il laissa échapper un cri.


  —Tout va bien, se hâta de le rassurer Will. C’est seulement une sorte de barque du ciel. Un bateau comme le vôtre.


  Mais qui ne ressemblait pas du tout à ceux que Will connaissait. Les ballons qui le soutenaient semblaient faits de métal; ce qui, ça tombait sous le sens, était impossible. Non?


  L’objet descendait rapidement vers eux et, soudain, un visage sensible et familier apparut à sa proue, puis une silhouette se pencha vers lui et lui fit de grands gestes.


  —Keelk! C’est toi!


  Entre cette nouvelle merveille et le prisonnier qui s’était mis à danser de joie, les pirates ne savaient plus où porter leur attention. Mais le nouvel arrivant se chargea de calmer Will.


  —Will Denison, je présume? Je vous ai vu au temple, mais nous n’avons pas eu l’occasion de bavarder. Ce qui est d’ailleurs dommage, car si nous avions alors pu communiquer, toute cette agitation et tous ces voyages auraient pu être évités.


  Will hocha lentement la tête.


  —J’ai essayé d’attirer votre attention, mais on ne m’a pas laissé faire.


  —C’est ce qu’ont pensé vos amis. Vos très persuasifs amis, devrais-je dire. Maintenant, veuillez m’excuser, mais je dois aller aider mon équipage, qui semble complètement perdu. De là-haut, j’ai compris que je ne pourrais atterrir à temps et j’ai donc sauté au moment qui me semblait le plus propice. Je suis heureux de vous voir sain et sauf.


  Puis devant les pirates éberlués, il sauta inimaginablement haut dans le ciel. Will, qui savait qu’il appartenait à l’une des races les plus douées en saut en hauteur de Dinotopia, fut le seul que ce prodige ne plongea pas dans une totale stupeur. Puis attrapant le bord du vaisseau des serres de ses deux mains, le deinonychus se hissa dans la gondole.


  —Si vous pouviez nous donner un coup de main, cria-t-il d’en haut, nous apprécierions beaucoup!


  Pendant un instant, personne ne bougea. Puis Mkuse se tourna vers ses camarades.


  —Bon. On veut devenir de bons citoyens de ce pays, oui ou non? Alors, au boulot!


  Déposant leurs armes, ce que certains de ces hommes faisaient pour la première fois de leur vie, ils se précipitèrent vers les câbles du vaisseau. Et se pressèrent sous ses solides parois, sautant et tentant de l’attraper à qui mieux mieux. Mais la gondole, balancée d’avant en arrière par les bourrasques, restait hors d’atteinte. Suivant les ordres de Tarqua, les struthies envoyèrent alors des cordes munies d’amarres par-dessus bord et les pirates s’y accrochèrent. Les talons enfoncés dans la boue, ils luttaient pour ramener le vaisseau à terre. Entraînés par le mouvement, certains, salués par les rires bourrus de leurs camarades, se retrouvèrent à plat ventre dans la boue.


  L’atterrissage de la gondole fut une victoire collective. Dès que sa coque râpa le sol, Tarqua en sauta et dirigea les manœuvres dans un anglais parfaitement compréhensible bien que marqué d’un fort accent. Les marins, qui jusqu’à encore très récemment ne considéraient les dinosaures que comme des animaux exotiques, se retrouvèrent en train de suivre les ordres de l’un d’entre eux.


  —Attachez cette corde à ce palmier… non, non pas comme ça… voilà, c’est ça… baissez doucement la poupe, doucement…


  Les instructions de Tarqua étaient aussi claires que celles de n’importe quel officier de marine expérimenté.


  —Superbe nœud, dit-il d’un ton admiratif à l’homme qui était à côté de lui.


  Samuel lui sourit.


  —Ça, c’est au moins quelque chose que même le moins bon d’entre nous sait faire!


  Shremaza, qui avait levé la barre de sécurité de la porte de la gondole, poussait ses enfants devant elle. Puis Chaz, grommelant et titubant, s’effondra ventre en avant sur le premier confortable morceau de terrain qu’il put trouver…


  —Chaz! cria Will à son ami.


  —Suis-je vraiment de nouveau sur cette bonne. vieille terre? demanda le protoceratops en levant vers lui un œil épuisé. On ne dirait pas. J’ai encore l’impression que ça bouge. Que ça continue à se balancer, à faire des bonds, à glisser d’un côté sur l’autre, à… oooohhh…


  Il ferma les yeux. Will le regardait avec affection. Que ce soit dans le ciel ou en mer, naviguer n’était pas à la portée de tous.


  Il était vraiment temps que la gondole ait atterri. Un des ballons d’hydromagnésite s’était déjà effondré et, sur les trois autres, deux n’étaient visiblement pas en forme.


  Avec un soupir de résignation, Tarqua sauta dans la gondole et, d’un coup de serre, troua les deux sacs endommagés. L’hydrogène siffla doucement et les deux globes métalliques se dégonflèrent. Ils pouvaient, bien sûr, être réparés et remplis à nouveau, mais la barque céleste ne volerait plus pendant un certain temps.


  —Nous ne nous sommes pas beaucoup approchés du ciel, n’est-ce pas? murmura-t-il.


  —Du ciel? répéta Will qui avait rejoint le deinonychus et inspectait le vaisseau avec lui. Je n’en sais rien, honorable aîné, continua-t-il, mais lorsque vous êtes arrivé sur le dos de Blackstrap, pour moi, vous ressembliez tout à fait à un ange.


  Un caquetage familier lui fit tourner la tête. C’était Keelk. Elle leva son bras droit. Will lui sourit et posa une paume contre la sienne. Puis, à la manière struthie, elle enroula son cou autour de celui, beaucoup plus court, de Will, d’abord à partir de la gauche, puis de la droite. Ce geste fut répété par son frère, sa sœur et sa mère jusqu’à ce que ce surplus d’affection fasse légèrement tourner la tête de Will.


  —Ils disent que vous les avez sauvés et qu’ils sont heureux d’avoir pu vous le rendre, traduisit Tarqua. Mais laissez-moi vous débarrasser de vos cordes, maintenant.


  —Avec joie, lui répondit Will en présentant son dos au deinonychus.


  —Restez tout à fait immobile, s’il vous plaît.


  Reculant d’un pas, le deinonychus leva la seconde serre de son pied droit, puis mesura soigneusement la distance. Quelques petits coups rapides et cliquetants plus tard, les cordes qui attachaient Will lui tombaient sur les pieds. En dehors du mouvement d’air provoqué par le pied de Tarqua, il n’avait rien senti.


  —Beaucoup mieux, apprécia-t-il en massant ses poignets et ses jambes égratignés par les cordes.


  Un coup d’œil sur sa gauche lui apprit que l’équipe de secours arrivait.


  —Maintenant, il faut libérer mon amie.


  Jusqu’alors, Jolie Bouchée désireuse, au cas où le gros humain pointerait une arme vers elle, de conserver ses forces pour une ultime explosion, avait tout observé en silence. Puis le jeune humain avec lequel elle avait sympathisé avait été miraculeusement sauvé et le mâle dominant de cette bande dégoûtante s’était enfui. Alors, elle était restée immobile, attendant de voir ce qui allait se passer. Johanssen arrêta Will et le deinonychus.


  —Attends, petit! Nous sommes tous avec toi, maintenant, mais tu n’as quand même pas l’intention de libérer cette bête du diable?


  Le vent soulevait ses longs cheveux et la pluie ruisselait sur son visage.


  —Elle va tous nous tuer!


  —Je ne crois pas, lui répondit Will avec confiance. Avez-vous oublié que je l’ai déjà calmée une fois?


  —Oui, admit le marin à contrecœur. Mais elle était attachée.


  —Si elle se montre agressive, c’est uniquement parce qu’elle est jeune. Que feriez-vous à sa place, si vous aviez été enlevé et emmené par des étrangers? J’ai donné ma parole à ses parents que je la libérerais. Il aperçut l’expression des autres marins. Si vous voulez être des citoyens de Dinotopia, vous devez comprendre tout ce que cela signifie.


  —On comprend ça, petit, mais… Le regard implorant de Johanssen s’arrêta sur le long visage ruisselant de pluie du premier lieutenant. M.Smiggens, qu’en dites-vous?


  —Qu’il faut faire ce que dit le garçon. Toutefois, ajouta-t-il en reculant de plusieurs pas, je dois confesser que ses intentions ne me ravissent pas vraiment.


  Accompagné de Tarqua, de Chaz encore chancelant et de toute la famille struthie, Will s’approcha de la jeune tyrannosaure. Puis posant une main sur la partie supérieure de son museau, il répéta une fois encore leurs deux noms dans sa langue. Il ne fut pas surpris d’entendre le maître deinonychus s’adresser à elle dans un tyrannosaure courant et lui faire un assez long discours. Lorsque l’ascète eut terminé, elle grogna pour lui indiquer qu’elle avait compris.


  —Laissez-moi un peu de place, s’il vous plaît, demanda le deinonychus qui étudiait les liens de la tyrannosaure. Ça va prendre quelques instants. Il y a beaucoup de cordes.


  La robe tourbillonnant, les serres étincelantes, il se mit au travail.


  Voir ce merveilleux athlète en pleine action rappela à Will les danses populaires en plein vol. L’un après l’autre, les gros câbles tombèrent au sol, coupés net. Lorsque le dernier se fut séparé en deux parties, Tarqua recula pour regarder son œuvre. La peau de la jeune tyrannosaure n’avait pas une égratignure.


  Jolie Bouchée s’étira et bâilla, ce qui fut un spectacle impressionnant. Bien qu’elle soit encore une enfant, ses crocs aiguisés étaient déjà plus longs que ceux d’un deinonychus adulte. Elle se balança sur une patte, puis sur une autre et, tournant légèrement la tête et grondant dangereusement bas, se dirigea droit vers Guimaraes.


  Devinant ses intentions, les amis du Portugais abandonnèrent immédiatement leur compagnon. Quant à celui-ci, qui, il n’y a pas longtemps encore, était l’image même de la rage assoiffée de sang, il pédala frénétiquement vers l’arrière puis buta contre un rocher, sur lequel il s’effondra jambes par-dessus tête. Roulant sur ses fesses, ses jambes s’agitant comme des folles pour donner des coups de pied, il hurlait en direction de tous ceux qui pouvaient l’entendre.


  —Non! Arrêtez-la! Empêchez-la! Elle va me tuer, elle va me déchirer la gorge! Ne la laissez pas s’approcher!


  La terreur qu’exprimait son visage faisait vraiment peine à voir.


  Par pur réflexe, Will s’interposa alors entre le pauvre marin et l’impressionnant tyrannosaure.


  —Tarqua, Chaz! Que quelqu’un traduise pour moi, et vite!


  Puis, une expression déterminée sur le visage, il leva les deux mains. Haletante, Jolie Bouchée s’arrêta, ses crocs à quelques centimètres des doigts de Will.


  —Jolie Bouchée, écoute-moi. Je sais que tu n’adhères pas aux standards de la civilisation dinotopienne.


  Il entendit le protoceratops et le deinonychus traduire derrière lui dans une stupéfiante série de grondements et de grognements.


  —Mais tout comme j’ai donné ma parole de te libérer, j’ai en quelque sorte donné ma parole à ces humains que je les protégerais. Laisse les autorités de Sauropolis les juger. Tu es libre maintenant, et je ferai en sorte que tu reçoives toute l’aide nécessaire pour arriver saine et sauve au Bassin des Pluies. Celui qui est réellement responsable de ce qu’on t’a fait, de ce qu’on nous a tous fait, est parti. Ne blâme pas ceux-ci pour des actes qu’il les a obligés à perpétrer.


  Will savait que tout ceci n’était pas entièrement vrai. Ces hommes n’avaient pas tous été obligés d’agir ainsi. Mais c’était finalement assez proche de la réalité et tous ces marins semblaient prêts et même impatients de commencer une nouvelle vie.


  Lui le comprenait, mais était-ce possible pour un tyrannosaure?


  Jolie Bouchée hésita. De sa patte avant droite, elle gratta un endroit de sa peau qu’avaient brûlé ses liens. Puis elle releva la tête, mais pas dans la direction de Guimaraes, complètement pétrifié, mais celle de Will. Les puissantes mâchoires se séparèrent et il se retrouva en train de fixer une sombre cavité séparée par deux rangées de crocs aiguisés comme des rasoirs. Mais il ne faiblit pas, même lorsqu’une longue langue rose en sortit pour lui lécher vigoureusement la joue. Comme celle de la plupart des carnivores, la langue de Jolie Bouchée était aussi râpeuse que du papier de verre. Il s’arrangea pourtant pour sourire et la salive de la jeune tyrannosaure lui coula sur les joues et la poitrine.


  —C’est bon. Tout est arrangé. Il entendit plusieurs pirates relâcher leur souffle. Vous pouvez vous lever, maintenant, Monsieur. Tout va bien. Monsieur?


  Il se retourna pour rassurer Guimaraes, mais le Portugais devait être destiné à ne pas savoir qu’il était sauvé avant un certain temps.


  Il était raide évanoui.


  Chapitre 23


  —Vous savez, commença Smiggens sur un ton de conversation, j’ai été professeur.


  Ils attendaient l’arrivée de l’équipe de secours et Samuel et Andreas essayaient de ranimer Guimaraes.


  —Enseigner m’a toujours manqué, mais je ne peux pas imaginer que mes connaissances pourront intéresser quelqu’un, ici. C’est vraiment un nouveau monde et je ne le connais pas du tout.


  Will essuya la pluie qui lui ruisselait sur le front, puis tenta de réconforter l’ex-premier lieutenant.


  —On a toujours besoin de nouveaux professeurs, ici. Vous pourrez enseigner l’histoire contemporaine du monde extérieur, la navigation ou un sujet universel comme les mathématiques. Je vous présenterai à mon père. Il a eu un peu les mêmes inquiétudes que vous quand il a appris que nous ne pourrions pas repartir. Mais aujourd’hui, rien ne pourrait plus l’extirper de ce pays.


  Smiggens observa un instant le confiant jeune homme.


  —Vous pensez vraiment ce que vous dites? lui demanda-t-il. Ce serait magnifique…


  Will hocha vigoureusement la tête.


  —Attendez que les bibliothécaires découvrent que vous êtes professeur! Il ne vous restera plus un moment à vous. Et quand vous aurez appris l’ancienne écriture, il se peut que vous n’enseigniez plus seulement les humains, mais aussi les dinosaures.


  —Enseigner les dinosaures… Une expression lointaine passa dans les yeux de Smiggens. Qui blêmit et regarda Jolie Bouchée avec inquiétude. Enfin, seulement certains dinosaures, n’est-ce pas?


  Will se contenta de sourire.


  —La société qui a été établie ici semble très indulgente, reprit Smiggens.


  —Vous verrez, lui dit Will. Il y a de la place pour tout le monde, ici.


  Mkuse s’approcha.


  —Dis-moi, petit, commença-t-il d’une voix inhabituellement hésitante. Est-ce que les gens… est-ce qu’ils utilisent les esclaves africains, ici?


  —Des esclaves? Will fronça les sourcils. On ne connaît pas l’esclavage à Dinotopia. Je ne sais pas ce qu’il en était pour les humains des temps anciens, mais les dinosaures ne voudraient même pas en entendre parler. C’est une chose qu’il n’aurait même pas imaginée.


  Le guerrier murmura quelque chose en zoulou.


  —Je voudrais que beaucoup d’autres gens puissent voir cet endroit, ajouta-t-il en anglais.


  —Moi aussi, répondit tristement Will. Mais personne ne peut quitter Dinotopia.


  Le vieux Ruskin lança un regard inquiet vers le ciel.


  —Si quelqu’un y arrive, ce sera le capitaine Blackstrap.


  —Ne vous inquiétez pas. On surveillera le bateau et on le trouvera.


  —Vous avez dit quelque chose au sujet d’un contact avec les autorités. Smiggens semblait mal à l’aise. On ne peut pas dire que nous vous ayons très bien traités, vous et vos amis.


  Will réfléchit.


  —Aucun de nous n’a été blessé. Et cette expérience fera une bonne histoire à raconter. Vous n’avez pas agi comme des citoyens de Dinotopia, c’est vrai, mais vous ne l’étiez pas encore, alors je suis sûr que vous n’avez rien à craindre de ces lois. Je ne sais pas exactement ce qui se passera, mais je suis sûr que tout finira bien. Il sourit avec l’air de s’excuser. Mais ce n’est pas à moi d’en décider. Je ne suis qu’un apprenti chevaucheur de monture du ciel.


  —Un chevaucheur de monture du ciel? s’exclama Andreas. Qu’est-ce que c’est?


  —Vous verrez.


  Ce sera merveilleux de revoir Cirrus, pensa-t-il. Le Quetzalcoatlus doit se sentir bien seul.


  —Voici nos sauveurs, reprit-il.


  Les marins se regroupèrent puis regardèrent avec inquiétude les groupes de sauropodes, qui s’étaient arrêtés à quelques dizaines de mètres. Un vent violent soulevait leurs banderoles et leurs pompons. Il pleuvait lourdement et sans discontinuer, maintenant. Tout le monde était trempé jusqu’aux os.


  Se séparant du groupe, le brachiosaure de tête s’avança à quelques mètres des spectateurs. En levant la tête puis en la tirant en arrière… puis encore et encore… pour suivre la longueur phénoménale du cou du dinosaure, plusieurs pirates perdirent leurs chapeaux et Treggang en tomba à la renverse. Puis, lentement, comme une pelle au bout d’une grue, la tête descendit vers le sol. Ses harnais étaient décorés de pompons rouges et or et la selle installée derrière sa tête avait, à l’évidence, été fabriquée par un maître maroquinier.


  Des pompons identiques étaient suspendus aux épaules et aux bottes du cavalier humain, qui glissa de sa selle avec la souplesse d’une longue expérience. La tête se releva puis se dirigea vers le ciel et une mince silhouette familière sauta de la masse de caisses et de sacs attachés au dos du sauropode.


  La réunion d’Hisaulk et de sa famille fut aussi touchante que sa séparation.


  —Quelle créature!


  Ruskin, pétrifié de respect, tentait d’évaluer la taille de l’immense quadrupède.


  —Oui, ajouta O’Connor. Aussi haute qu’une maison. Non, que deux maisons!


  —C’est un brachiosaure, leur apprit Will. Ils sont très gentils.


  —Regardez comment la selle est installée, commenta Samuel. On doit avoir l’impression d’être assis en haut d’un mât.


  Pendant que Chaz bavardait avec le grand sauropode, Will faisait de son mieux pour expliquer la situation à sa cavalière, une femme d’allure très terrestre qui venait d’Arbreville et qui leur avait dit s’appeler Karinna. Avec ses bottes, ses pantalons et sa blouse, les marins repentants semblaient la trouver aussi étonnante à elle toute seule que tous ces grands dinosaures.


  Elle écouta attentivement l’histoire résumée mais assez complète que lui racontait Will, puis hocha la tête. Quand elle lui répondit, Chaz, qui se sentait déjà nettement mieux, traduisit son dialecte dinotopien pour les pirates. Au loin, comme si la puissante bataille qui se menait sur la mer, déjà arrivée juste derrière l’horizon, s’approchait encore, le tonnerre grondait sans discontinuer.


  —Alors, c’est le chef de cette collection de misanthropes confirmés que nous avons vu courir vers la falaise?


  Elle tourna son regard vers les Monts Gros-Dos, dont les sommets étaient maintenant dissimulés par des nuages de plus en plus épais.


  —Je l’ai vu moi-même, à travers le verre, reprit-elle en tapotant le télescope qui pendait à un nœud de sa ceinture. Un grand homme.


  —Seulement physiquement, précisa Tarqua.


  Surprise, la cavalière du brachiosaure cligna des yeux dans sa direction.


  —Vous vous exprimez très bien, pour un dromaesaure.


  —J’ai passé ma vie à étudier, lui répondit Tarqua, qui la remercia en s’inclinant légèrement mais avec beaucoup d’élégance.


  —Si nous ne tentons pas de lui couper la route, il va s’enfuir. Will, lui aussi, observait les montagnes. Il est dangereux.


  —Pas maintenant. Laissons-le aller.


  Karinna siffla sa monture et, de nouveau, la tête du brachiosaure plongea vers le sol. Elle passa une jambe par-dessus la large selle, glissa les pieds dans les étriers et immédiatement fut projetée vers le ciel. Puis, sur sa demande, le gigantesque quadrupède s’assit sur ses pattes arrière en s’appuyant sur sa queue comme sur le troisième pied d’un chevalet et la propulsa encore six mètres plus haut. Les pirates se recroquevillèrent d’inquiétude, mais le brachiosaure maintint parfaitement son équilibre le temps que sa cavalière scrute l’horizon. Lorsqu’il retomba sur ses quatre pattes, le sol trembla.


  Plusieurs diplodocus et un autre brachiosaure se réunirent, cavaliers et montures conversant avec animation. Karinna fit de nouveau descendre la sienne vers le sol, mais cette fois elle n’en descendit pas. Tout le monde se réunit autour d’elle, même les pirates qui, au fond, ne réussissaient pas à avoir vraiment peur du brachiosaure. Son visage était trop doux, trop bucolique, trop affable.


  —Il faut partir tout de suite.


  Le ton de Karinna, qui partageait son attention entre les voyageurs et l’horizon marin, était sans équivoque. Son long chapeau pointu était presque plié en deux par le vent. S’il n’avait pas été attaché à la cordelette qui courait sous son menton, il se serait sûrement envolé.


  Le vent hurlait maintenant autour d’eux. Une petite branche cassée cingla si violemment la joue de Will qu’il crut avoir reçu un éclat de verre et la barque céleste de Tarqua donnait l’impression qu’elle allait briser ses amarres. Des brindilles et les feuilles des arbres et des plantes filaient partout autour d’eux, certaines rebondissant sur le sol, d’autres emportées vers le ciel. Will n’eut pas besoin d’explication. Il attendait et craignait à la fois ce qui était en train d’arriver depuis des jours.


  La tempête six-annuelle abordait le rivage.


  —Le Condor!


  Chumash avait dû crier pour se faire entendre dans le hurlement du vent.


  —Il y a des hommes à bord, dit Smiggens, inquiet, à la cavalière du brachiosaure. Ils n’ont pas pris part à tout ceci et n’ont aucune idée de ce qui se passe.


  Il se tourna vers la côte et se mit en marche.


  —Il faut les avertir.


  Un cou de la taille d’un mât de misaine lui bloqua la route.


  —On n’a pas le temps, lui dit Karinna. Vos camarades devront écoper.


  Smiggens se tourna vers Will.


  —Je ne comprends pas. Ce n’est qu’une tempête. Pourquoi autant d’affolement?


  —Ce n’est pas qu’une tempête, lui répondit Will, qui dut se pencher pour s’approcher de lui. C’est le point culminant d’un cycle six-annuel. Cette région– d’un geste, il engloba toute la plaine– est en danger.


  —En danger? lui demanda le premier lieutenant en se composant un visage. Et en danger de quoi, petit, d’être inondée?


  —Je ne sais pas exactement. Je ne connais pas les détails, mais je sais que tous ceux qui vivent dans cette région sont évacués tous les six ans, et que nous ferions mieux de les imiter– et vite!


  —Will Denison a raison, intervint Karinna en tirant sur les rênes du brachiosaure pour bien lui maintenir le cou, nous n’avons que peu de temps.


  Smiggens se sentait déchiré. D’un côté, tout ce que lui avait dit le jeune Denison était arrivé. Mais le Condor n’était pas seulement son foyer et celui de ses compagnons. C’était un refuge, une mère, la seule sécurité qu’aient connu la plupart d’entre eux pendant des années. Et le bateau avait surmonté toutes les épreuves qu’ils avaient dû affronter. L’abandonner maintenant voulait dire s’en remettre totalement à des étrangers, mais aussi à ces bizarres animaux. Cette décision leur demandait à la fois une véritable confiance et le courage de briser tout lien avec leur passé.


  Les autres le regardaient, attendant qu’il prenne sa décision, qu’il leur dise ce qu’ils devaient faire. Il tenta de sourire d’une manière rassurante. Il avait l’habitude de donner des ordres, mais pas d’être le chef.


  —À partir de maintenant, nous devons faire ce que ces gens nous diront de faire. Tout ira bien, ne vous inquiétez pas. Il regarda Will. Tout ira bien, n’est-ce pas?


  Will hocha la tête. Chaz venait vers lui en titubant.


  —Mais uniquement si nous quittons rapidement cette région, déclama le protoceratops.


  Karinna était maintenant à une dizaine de mètres au-dessus d’eux et, comme les autres sauropodes et leurs cavaliers, elle regardait la mer.


  —Nous n’avons pas le temps de discuter de vos problèmes. Et vous ne devez plus penser à retourner à votre bateau.


  —Pourquoi? lui demanda Smiggens en levant les yeux vers elle.


  —Parce que dans quelques instants, il n’y en aura plus, lui répondit-elle d’un ton grave. La mer est en train de venir embrasser la terre.


  Chaz traduisit pour Smiggens et ses compagnons et un frisson parcourut Will.


  —Aux montagnes!


  Aux mots de sa cavalière, le brachiosaure commença à faire demi-tour.


  Lorsque Will le traduisit pour les pirates, ils se mirent à courir comme des fous vers les lointaines falaises. Mais il se précipita pour leur couper la route.


  —Non, non! Pas vers cette montagne! Vers celle-là!


  Ralentissant, les marins regardèrent derrière eux, pour voir une douzaine d’énormes cous frôler le sol comme autant de colonnes grecques effondrées. Karinna et les autres cavaliers leur faisaient de grands signes.


  Ils n’eurent pas besoin de traduction. Se criant des encouragements les uns aux autres, les pirates escaladèrent précipitamment les longues pentes jusqu’aux dos larges comme des avenues. En hurlant pour couvrir le vent et la pluie, Will, Chaz et Tarqua leur traduisaient les instructions des cavaliers.


  —Attachez-vous aux sacs! criait Will, les mains en coupe autour de la bouche. Attrapez toutes les cordes que vous voyez et enroulez-vous!


  Une autre bande de voyageurs aurait éprouvé quelques difficultés à obéir, mais pas ces marins endurcis. Habitués à travailler dur et à se crêper le chignon sur un bateau tanguant sous grand vent, cette escalade n’était pour eux qu’un jeu d’enfant. Quelques-uns enroulèrent autour de leurs poignets les longues bandes de cuir qui pendaient des selles des sauropodes. D’autres choisirent d’utiliser leurs jambes pour grimper sur les muscles des longs cous, gagnant certes de la hauteur mais pas du confort.


  Pendant ce temps, Karinna, les autres cavaliers et leurs stupéfiantes montures se formaient en une phalange qui forma une sorte de pointe de flèche de presque mille tonnes de chair et de muscles. Les diplodocidés se rapprochèrent le plus possible des apatosaures et les cinq brachiosaures prirent position en tête de formation. Puis, les pattes soudées les unes aux autres, ils construisirent face à la côte un puissant mur d’os et de muscles. Maratyya, le brachiosaure de Karinna, long de vingt-cinq mètres et lourd de quatre-vingt tonnes, formait l’extrémité de la flèche.


  Will était assis derrière Karinna, sur la selle de cuir. Le sol étant bien loin, il gardait bien les bras autour d’elle. Clignant des yeux sous la pluie et n’entendant qu’à peine ce qu’elle lui disait dans les hurlements du vent, il se pencha pour mieux voir ce qu’elle lui désignait.


  Derrière les dernières rangées des mangroves, au-delà d’une étroite plage faite d’un sable de corail parfaitement blanc, le Condor se balançait autour de son ancre, sa proue haut relevée par les violentes bourrasques. Plus loin encore, des déferlantes gigantesques, bien plus hautes que toutes celles qu’avait jamais vues Will, s’écrasaient sur les récifs.


  À l’extérieur, et loin de tous sauf des dauphins, le lit de la mer s’était élevé, puis recourbé vers le bas pour former une sorte de longue cheminée. Tous les six ans, lorsque la lune était pleine et que les marées étaient au plus haut, la mousson du sud des Indes s’enroulait sur elle-même pour former un ou deux cyclones, ainsi que les tempêtes qui se précipitaient sur la côte nord de Dinotopia. Comme elles ne trouvaient sur leur passage ni île, ni volcan ni autre masse terrestre, les vagues qui accompagnaient l’œil de ces tempêtes se dirigeaient droit vers le sud, leur prodigieuse énergie se multipliant elle-même jusqu’à ce qu’enfin, le fond de la mer remonte pour former une côte.


  Poussées par les formidables vents des cyclones, elles se pressaient alors les unes contre les autres et, parfois, la fusion parfaite de leur énergie produisait un formidable raz de marée. Et c’était ceci, c’est-à-dire un front de vagues énormes, aussi large que l’horizon qui, maintenant, retenait l’attention des cavaliers, de leurs montures et de leurs passagers terrifiés.


  De plus de cinq mètres de haut, déjà, mais ne cessant de gagner en force et en taille, le raz de marée se précipitait sur eux. Il franchit le récif comme s’il n’existait pas et des millions de tonnes d’eau se déversèrent dans le lagon. Will ne pouvait pas entendre les hommes restés sur le Condor, mais il pouvait imaginer leur panique et leur incompréhension. Derrière lui, plusieurs des compagnons de ceux qui avaient eu la malchance d’être laissés à bord se mirent à crier, tout en sachant que ces avertissements ne seraient pas, ne pouvaient pas être entendus.


  Ils regardèrent tous le solide bateau être soulevé comme un jouet par une vague puis être arraché à ses ancres. Chin-Lee qui avait déjà vu un phénomène semblable sur le fleuve Yang Tse en sautait sur place. Johanssen connaissait les terribles marées qui, périodiquement, balayaient la baie de Fundy, mais ni lui ni les autres n’avaient jamais assisté à un spectacle comparable à celui qui se déroulait maintenant sous leurs yeux stupéfaits.


  Et qui, maintenant, se dirigeait droit vers eux.


  Ses crêtes blanches d’écume, la grande vague balaya la plage, recouvrit les mangroves, fit plier les palmiers, puis se précipita sur la plaine. Les sauropodes se raidirent et leurs cavaliers échangèrent quelques instructions de dernière minute. Will agrippa ses bras à Karinna et serra ses jambes sur la selle et les pirates et les struthies plongèrent leurs doigts au plus profond des rouleaux de cordes de cuir ou de chanvre. Tarqua, qui pouvait s’agripper plus solidement que tous les autres, maintint Chaz qui, en dehors d’un bec puissant mais inadéquat ne possédait rien qui lui permette de s’accrocher à quelque chose. La dernière chose dont se souvint Will avant que l’eau arrive fut l’étonnant spectacle que donnait le Condor, mât et voiles envolés mais intacts, tournant et pirouettant sur la déferlante au-dessus des palmiers et des cyprès.


  Puis le déluge fut sur eux.


  Si jamais je m’en sors, jura Chaz, avant que l’eau lui roule dessus, je resterai toute ma vie aussi près du sol que possible.


  —On va mourir! On va tous mourir! beugla Treggang.


  —Tais-toi!


  Mais Smiggens ne pouvait pas savoir si l’homme l’avait entendu. Tout autour de lui n’était plus maintenant que rugissement de vent et d’eau salée et tout ce qu’il pouvait faire, c’est tenter de s’accrocher pour ne pas être balayé.


  —Tenez bon! cria-t-il quand même.


  Will sentit le puissant cou trembler sous lui. Il fut heureux que Cirrus ne soit pas là. Il n’aurait jamais pu supporter un vent pareil. Aucun être volant, dinosaure ou artificiel, ne l’aurait pu.


  Accompagné d’un grand bruit de succion, la vague se retira, mais seulement pour être remplacée par une seconde, puis par une troisième. Sous Will, le corps du mammouth tremblait mais ne vacillait pas. Et, derrière les hurlements du vent, il entendait les cavaliers et les sauropodes se crier des encouragements.


  La phalange tenait. Un millier de tonnes de dinosaures farouchement déterminés n’était pas si facile à déplacer, même par un raz de marée haut de six mètres.


  Lorsque la troisième vague se fut retirée vers la mer, l’œil du cyclone s’était déplacé et Will savait que les dernières des grandes vagues seraient affaiblies par le grand rocher de Point du Vent. Et bien que toujours violents, les vents de l’ouragan se calmaient un peu. La pluie tombait à torrents, noyant la Plaine mais diluant le sel marin et le renvoyant à la mer avant qu’il n’ait eu le temps de pénétrer dans les sols et de les empoisonner.


  Blackstrap et les hommes qui avaient fui avec lui avaient-ils eu le temps d’atteindre les montagnes? Il n’y avait aucun moyen de le savoir. Et Will s’inquiétait trop pour ses amis pour se pencher plus longtemps sur cette question.


  Douze corps de sauropodes avaient défié les vagues la poitrine en avant. Douze cous s’étaient dressés haut et n’avaient pas plié sous l’écume. Les pattes colossales étaient recouvertes de boue et des poissons et d’autres habitants de la mer sautaient sans but dans l’eau qui disparaissait lentement.


  Les cavaliers et les montures se retournèrent les uns vers les autres pour s’assurer que chacun avait survécu sans dommage à l’attentat aqueux. L’eau ruisselait en torrents des peaux pâles des dinosaures, des sacs, des harnais, des marins trempés, des struthies caquetants, d’un stoïque deinonychus, d’une unique et hilare petite tyrannosaure et d’un très malheureux jeune protoceratops.


  —Il y en aura d’autres? demanda Will en crachant un peu d’eau alors que Maratyya plongeait vers le sol.


  —Je ne crois pas. Karinna essayait de s’essuyer les yeux d’une main tout en observant l’horizon. Je crois que la tempête se dirige vers l’ouest. Les vieux textes disent que ce genre de danger ne se présente que lorsqu’elle est dans la position exacte. C’était un de ces spectacles, non?


  —Sans aucun doute. Mais j’aurais préféré le voir d’une tente bien sèche en haut de la montagne, se dit Will.


  Il glissa de l’arrière de la selle jusqu’au sol et marcha un peu. La pluie ruisselait en petites cascades du dos du brachiosaure.


  Voyant quelque chose sauter dans une petite mare, il s’agenouilla pour examiner la paire de grands trilobites phacops qui avaient été arrachés au lagon pour se retrouver prisonniers quand la vague s’était retirée. Il les saisit avec délicatesse, l’un après l’autre, puis les plaça dans un ruisseau qui disparaissait rapidement mais continuait à courir vers la mer. Dans leur hâte, les animaux agitèrent immédiatement l’eau de leurs nombreuses petites pattes. Des orthoceras et des étoiles de mer s’étaient échoués un peu partout, les yeux morts et les tentacules blanchâtres. Ils feraient un excellent repas, se dit Will bien que, personnellement, il trouve leur chair un peu trop caoutchouteuse pour son goût. Mais Jolie Bouchée ramassait déjà ceux qui étaient encore vivants, sélectionnant les meilleurs spécimens. C’était la première fois depuis sa capture qu’elle avait assez à manger. Un peu plus loin, Anbaya et Chin-Lee discutaient de la meilleure manière de cuisiner un orthoceras de deux mètres de long. Pour eux, il s’agissait d’un festin de roi, et qui plus est déjà préemballé.


  Entendant quelque chose gémir, Will se retourna pour découvrir Chaz tituber lentement vers lui, ses pieds soulevant des éclaboussures.


  —Comment te sens-tu? lui demanda-t-il avec sollicitude.


  —Fatigué. Fatigué des carnivores du Bassin des Pluies, fatigué de me balancer dans les pattes d’un tyrannosaure, fatigué de voler dans le ciel uniquement soutenu par des bambous et des roseaux, fatigué de me noyer sur le dos d’un apatosaure. La tête du petit interprète fut secouée par un éternuement. Quand nous serons de retour à Arbreville, je ferai le vœu de ne plus jamais m’approcher à plus de deux cents mètres de la mer.


  —Allons! Un petit tour sur la plage, ça fait toujours du bien. Will regarda les nuages qui maintenant filaient dans le ciel. Ce qu’il faut, c’est seulement une bonne journée de soleil et de chaleur.


  —Ce qu’il faut surtout, ce sont des collines et de hautes rues bien sèches, gémit le protoceratops.


  Chaz était un dinosaure citadin, réfléchit Will. Tout le monde ne savait pas apprécier les joies de la nature.


  —Quand nous sommes arrivés, nous avons compris que vous n’aviez besoin que d’être sauvés de la tempête, pas de ces hommes, dit Karinna. Elle fit un geste en direction d’Hisaulk. Ce n’est pas ce que nous avait dit ce struthie.


  —Les choses ont changé, expliqua Will. En dehors de ceux qui se sont enfuis, tous ces hommes ont accepté d’abandonner leur côté asocial et de devenir de bons citoyens de Dinotopia. Je peux répondre d’eux, et aussi Tarqua et les struthies qui étaient avec nous. Quant à ceux qui sont encore sur le bateau, je pense que si on leur donne une chance de discuter avec leurs compagnons, ils tomberont d’accord avec eux.


  Will observa l’ouest, mais ne put voir si le Condor se reposait quelque part. Quelles que soient ses intentions, son équipage devait sûrement être trop épuisé et affaibli pour offrir la plus petite résistance. Et il n’y avait aucun doute que Smiggens et les autres leur feraient rapidement entendre raison.


  La cavalière hocha sombrement la tête.


  —Les dispositions ultimes à leur sujet seront déterminées par le Grand Conseil de Sauropolis.


  Derrière Will, mal à l’aise, ces marins endurcis dansaient d’un pied sur l’autre, avec l’air d’élèves pris en faute. Karinna sourit à travers la pluie, moins forte maintenant.


  —Mais pour l’instant, nous acceptons votre parole.


  Elle éleva la voix.


  —Si vous avez vraiment laissé derrière vous vos mauvaises habitudes, vous serez traités comme tous les autres naufragés ou dos de dauphins. Donc, à partir de cet instant, vous êtes nos invités.


  Elle leva un bras, le lança en avant et, derrière elle, les douze immenses cous exécutèrent un grand arc harmonieux vers le sol. C’était un spectacle des plus impressionnants.


  Descendant de leurs selles, les cavaliers attendirent que leurs montures s’installent sur le ventre, ce qu’elles firent avec un visible plaisir. Puis, utilisant les échelles de cordes intégrées à leurs harnais, ils grimpèrent sur le dos des sauropodes et se mirent à décharger les bagages. Faisant office de sortes de grues, les sauropodes lançaient leur cou derrière leurs épaules pour les y aider.


  Stupéfaits de cet amoncellement de cadeaux en forme de nourriture et de vêtements étranges mais fabriqués avec soin, les pirates tombèrent à genoux de joie et de soulagement. Des bouquets de fleurs s’épanouissaient même sous les dernières gouttes de pluie. Et les visages ridés et marqués de cicatrices se fendirent de larges sourires ravis à la vue de certains des cavaliers. En fait, des jeunes femmes habillées de cuir et de lin. Avec un sourire de bienvenue, elles entourèrent le cou des marins de colliers de fleurs exotiques.


  —Je ne sais vraiment pas quoi dire. Très ému par ces manifestations d’une toute simple hospitalité, Smiggens toucha les fleurs enroulées autour de sa gorge. Qu’est-ce que ça signifie?


  —On m’a dit que les Polynésiens ont été parmi les premiers humains à aborder Dinotopia, expliqua Will. C’est une ancienne coutume d’accueil.


  —Mais des fleurs… murmura le premier lieutenant. Des victuailles, je comprendrais, ou même de l’eau, mais pourquoi une équipe de secours voyage-t-elle avec des fleurs?


  Le visage de Will s’illumina.


  —À Dinotopia, les gens voyagent toujours avec des fleurs. Elles sont considérées comme aussi essentielles à une longue et heureuse vie que la nourriture ou la boisson. Et les dinosaures les considèrent comme des épices, à la fois pour leur goût et pour leur beauté.


  Son sourire s’agrandissant irrésistiblement, Smiggens hocha la tête en direction de rien en particulier. Et de tout en général.


  —Je crois… je crois que mes camarades et moi-même allons aimer ça. De toutes nos vies, nous n’avons jamais été si bien traités.


  —Je m’en doutais un peu.


  Will lança un regard vers le ciel. Le soleil commençait à percer les nuages, qui se dissipaient rapidement.


  —Mais une des choses les plus difficiles à savoir, reprit-il, c’est comment réagir à une gentillesse inattendue. Ou, du moins, c’est ce qu’on m’a dit.


  Smiggens s’éclaircit la gorge, puis essuya la goutte de pluie qui ruisselait d’un de ses yeux. À moins qu’il ne s’agisse d’une larme? se demanda Will.


  —Qu’allez-vous faire, maintenant, Will Denison?


  —Moi? Rentrer étudier pour devenir maître-chevaucheur.


  Le sourire du premier lieutenant se transforma en une grimace de complicité.


  —Et c’est tout?


  Will regarda ailleurs, gêné sans trop savoir pourquoi.


  —Il y a aussi une jeune femme. Une jeune femme spéciale.


  —C’est bien ce que je pensais. J’ai rencontré beaucoup de femmes, mais aucune n’est devenue «spéciale». J’aimerais bien penser comme ça, un jour. Peut-être… peut-être que si les choses marchent comme vous dites qu’elles le devraient, aurai-je assez de chance pour que ça m’arrive, un jour ou l’autre.


  Se retournant, il laissa ses yeux errer vers le sud, survoler les plaines inondées, puis grimper les pentes des Monts Gros-Dos. Derrière ces pics et ces vallées l’attendaient d’inimaginables merveilles, des merveilles que n’avait fait qu’aborder le jeune homme debout à côté de lui… Des merveilles que même quelqu’un comme lui, qui, pourtant, croyait depuis si longtemps ses rêves devenus impossibles et sa vie finie, avait maintenant une chance de découvrir.


  Un dernier nuage sembla cacher le soleil et il détourna les yeux.


  —Ne laissez pas vos amis sous-estimer Blackstrap, dit-il à Will. C’est le plus dur, le plus déterminé, le plus intelligent et le plus vicieux des individus que j’ai jamais rencontrés et, croyez-moi, j’ai vu des choses à faire dresser ses cheveux sur votre jeune crâne. Et il ne reculera devant rien pour prendre sa revanche.


  Will suivit le regard du premier lieutenant.


  —Les autorités s’occuperont de lui, assura-t-il à son aîné en pensant à sa dernière rencontre avec l’irascible Lee Crab(8). Ce n’est plus votre problème, ni le mien.


  Des serres lui tapotèrent gentiment l’épaule. Il se retourna et se retrouva en face de la belle figure de Tarqua l’ascète.


  —Je dois repartir, maintenant, Will Denison.


  Will cligna des yeux.


  —Comment? Repartir vers la faille et le temple?


  —Vers ma vie de contemplation. Vers ma recherche de réponses aux Grands Mystères.


  —Mais, si Blackstrap vous attendait là-bas? Ils sont trois et vous êtes tout seul.


  —Je sais, soupira le deinonychus, mais s’il doit encore y avoir bataille, je ferai en sorte de m’arranger pour que ce soit plus juste. Peut-être ne les combattrai-je que sur une jambe…


  Will laissa malgré lui aller un sourire.


  —Vous avez peut-être raison. Peut-être que ce serait plus loyal.


  Il lança un regard vers sa droite et son sourire s’effaça. L’endroit où avait été amarré l’appareil du deinonychus était vide, aussi vide et aussi mouillé que le paysage qui les entourait.


  —Je suis désolé pour votre barque céleste… J’imagine quel travail et quels efforts elle vous a demandés.


  —Une bonne occupation pour l’esprit et les mains. J’en construirai une autre dès que j’en aurai envie. De nouveau, les serres se posèrent légèrement sur l’épaule de Will. J’aimerais beaucoup discuter encore avec vous un de ces jours, Will Denison. À ce que j’ai pu voir et entendre dire Chaz, vous êtes un étonnant jeune humain, surtout pour quelqu’un si récemment arrivé à Dinotopia.


  —Moi aussi, j’aimerais beaucoup. Will rassembla son courage. Pourquoi ne repartez-vous pas avec nous? Je sais que vous serez le bienvenu à Cascadeville. Nallab adorera discuter avec vous et le chef-bibliothécaire fait partie de votre race.


  —Non, lui répondit fermement Tarqua. J’ai choisi une vie de solitude et de contemplation, et je m’y tiendrai. Mais peut-être… Il sembla hésiter un instant… peut-être vous rendrai-je visite, un de ces jours. Ça fait longtemps que je ne suis pas allé dans un endroit du genre de Cascadeville. Et longtemps que je n’ai pas étudié les grands rouleaux.


  —Je compte sur vous, lui répondit Will qui, posant une main sur l’épaule pointue, sentit les muscles sous la robe tissée. Et peut-être pourrez-vous m’apprendre votre art des coups de pied.


  —Un art mineur, mais très utile pour se maintenir en bonne condition physique.


  Les serres recourbées glissèrent pour toucher la main de Will, paume contre paume.


  —Au revoir, Will Denison. Je suis heureux d’avoir pu vous aider, vous et vos amis. Le Karma a grandi entre nous.


  Will ne pouvait rien faire de plus. Il regarda l’exceptionnel deinonychus saluer tout le monde, de Chaz à Jolie Bouchée, puis disparaître en bondissant à grandes foulées vers les lointaines montagnes, et s’arrêter sur un tronc d’arbre pour les saluer de la main une dernière fois.


  Will tourna ses pensées vers ses proches. Son père avait dû être averti maintenant et devait attendre avec anxiété de connaître le destin de son fils. Il en était de même pour Sylvia, ainsi que pour Cirrus. Mais lui, au moins, était au courant des projets de Will. Ils seraient très soulagés d’apprendre qu’il était sain et sauf.


  —Regardez! cria une voix. Le philosophe revient!


  Tournant rapidement sur lui-même, Will vit qu’effectivement Tarqua bondissait vers eux, les serres de ses pieds soulevant un jet d’eau à chaque pas. Et, de nouveau, le deinonychus fut en face de lui.


  —Vous savez, j’étais en train de courir– tout seul, comme d’habitude– lorsque l’idée m’est venue que je pourrais peut-être insérer une pause dans cette solitude sans fin. Tout d’abord, j’avais oublié à quel point il est agréable de bavarder et de partager la compagnie d’amis. Pensez-vous que les bibliothécaires de Cascadeville soient vraiment désireux de discuter avec moi?


  La joie de Will ne connaissait plus de bornes.


  —J’en suis absolument sûr! Et mon père pourra peut-être même vous aider à améliorer les plans de votre barque du ciel.


  —Vraiment? Ce serait une bonne chose.


  Smiggens n’était pas loin et écoutait.


  —Croyez-moi ou non, je me suis aussi intéressé à ce genre de sujet. Je me rappelle avoir vu les dessins de deVinci et aussi avoir lu les travaux de deux confrères, en France. Il y a également eu quelques intéressantes expériences en ballon pendant la guerre civile en Amérique…


  Soudain indifférents à la pluie comme à tout ce qui les entourait, l’impatient premier lieutenant et le méticuleux deinonychus, plongés dans leur conversation, se mirent à marcher. Will, ravi, les regarda s’en aller, jusqu’à ce qu’un contact le fasse se retourner.


  Le visage de Jolie Bouchée était si près du sien qu’il en sursauta. Mais, entendant un délicat grognement, il demanda son aide à Chaz.


  —Elle est pressée de partir et de rentrer chez elle, expliqua le protoceratops.


  —Je comprends.


  Will s’obligea à plonger son regard dans celui, si inévitablement féroce, de Jolie Bouchée.


  —Dis-lui que je vais personnellement veiller à ce qu’elle retrouve ses parents, comme promis.


  Comme à l’habitude des conversations tyrannosaures, l’échange fut aussi bref que précis. Lorsque Jolie Bouchée eut fait demi-tour, Chaz leva les yeux vers son ami.


  —Sois conscient, Will que tu es le sujet d’une amitié unique, peut-être même sans précédent. Car, aussi étonnant que ça puisse paraître, elle te considère comme un ami. Et je n’ai jamais entendu parler d’une chose pareille. Elle traiterait certainement n’importe quel autre humain comme de la vulgaire nourriture. Et si, un jour, pour quelque inexplicable raison, tu voulais passer quelques temps dans le Bassin des Pluies, tu peux être sûr que tu y auras une amie.


  De son museau cornu, Chaz donna un petit coup à la jambe de Will.


  —En fait, j’irais même jusqu’à dire qu’elle est complètement folle de toi.


  —Eh, une minute! commença Will. Elle n’est pas mon genre. Je préfère mes petites amies un peu moins… disons… carnivores.


  Il sentit un choc contre son épaule.


  —Hey, oh!


  Se retournant, il comprit que Jolie Bouchée venait de lui donner un petit coup du bout de la gueule. Et les étincelants yeux jaunes le regardaient avec intensité.


  —Doucement!


  —Qu’est-ce que je te disais? pouffa doucement Chaz. Définitivement un geste de tendresse. Une caresse d’amour tyrannosaure. Sois heureux qu’elle ne soit pas plus vieille. Sinon, elle t’aurait cassé le bras.


  —Tu exagères. Mais dis-lui d’y aller doucement, s’il te plaît. Après tout, je ne suis qu’un humain!


  Chaz fut saisi d’un fou rire totalement incontrôlable.


  Ignorant la tyrannosaure dangereusement attentive, le protoceratops et son fou rire, Will laissa son regard errer sur les Plaines du Nord, complètement inondées. Bientôt, les fermiers et leurs proches viendraient reconstruire leurs fragiles mais confortables foyers. Le riz et le taro seraient replantés, les cératopsiens et les ankylosaures réintégreraient leur harnais et la vie redeviendrait normale.


  Comme la sienne. Réaliser à quel point il souhaitait retrouver le train-train quotidien, la routine le stupéfia. Il en avait plus qu’assez des risques et de l’aventure!


  Enfin, au moins pour quelque temps.


  


  Trébuchant sur une racine, Tête de Cuivre poussa un cri. Le visage dégoulinant de saleté et de sueur, Blackstrap se mit en colère.


  —La ferme! C’est déjà assez difficile d’éviter les bestiaux. Pas besoin de leur faire savoir qu’on est là.


  Il se tut pour reprendre son souffle. Le passage de la tempête avait encore augmenté la chaleur et l’humidité du Bassin des Pluies.


  Davies attrapa la manche du gros homme.


  —Vous êtes sûr qu’on est sur le bon chemin, Capitaine?


  Blackstrap le regarda.


  —Tu doutes de mon sens de l’orientation, l’ami? Moi, qui ai trouvé ma route sur les sept mers avec seulement un compas et les étoiles pour me guider? Il renifla orgueilleusement. N’ai-je pas découvert la première faille, et ne sommes-nous pas en train de retourner vers la seconde?


  —Votre pardon, Capitaine Blackstrap, Monsieur, gémit Tête de Cuivre, mais je ne comprends toujours pas pourquoi on n’est pas directement retournés à la cité des temples?


  —Dois-je encore te le répéter? Je ne pouvais pas risquer une poursuite et, par ce chemin, on pourra tomber sur ce diable-sauteur au moment où il s’y attendra le moins. Si on nous cherche, ce dont je doute, ils surveilleront la route que nous avons prise pour arriver aux Plaines. Grognant de satisfaction, il ajouta: «Personne ne s’attend à ce qu’on fasse le grand tour! On attrapera ce damné lézard à grandes serres pendant son sommeil et on lui tranchera la gorge. Puis on réunira autant de pierres précieuses qu’on pourra en emporter. Si le Condor a été détruit ou emmené ailleurs, on volera un bateau aux autochtones. Ce ne devrait pas être difficile. Le garçon nous a dit que les simplets pacifiques du coin ne portent pas d’armes.»


  —Oui, c’est juste, admit Tête de Cuivre. Ce sera bon d’ouvrir de nouveau quelques ventres!


  —C’est l’idée. Les bateaux de pêche, bien arrangés, peuvent tous naviguer sur une mer calme. Tout ce qu’il nous faudra, c’est un peu de chance question météo. On le chargera de trésors et on ira jusqu’à Durban. Pour lever une flotte, on aura ça et aussi la promesse de bien plus. Ses yeux brûlèrent d’une joie mauvaise. Alors on reviendra ici et on mettra le feu à cette société pas naturelle de bêtes et de gens. Et j’aurai ma revanche, je l’aurai!


  Il leva le poing et l’agita vers les arbres, qui ne lui répondirent pas.


  —Et s’ils décident de se battre, Capitaine? demanda Davies.


  —Avec quoi? Vous avez entendu le garçon. Et même ces créatures dinosaures, elles peuvent bien être monstrueusement grosses, mais je parierais une émeraude grosse comme mon nez que les canons modernes les abattront sur-le-champ. L’artillerie lourde, har, c’est ça le truc! On mettra fin à ce «Dinotopia» ou quel que soit son nom. On…


  Sa tirade fut interrompue par une soudaine séparation de la végétation, devant eux. La brute s’était approchée sans qu’ils l’entendent. Maintenant, elle les regardait dans un silence qui n’était brisé que par sa primitive respiration.


  —En arrière! cria inutilement Blackstrap à ses compagnons en sortant ses deux revolvers. À vos fusils! On a déjà enrayé un démon pareil avec leur bruit et leur lumière. Qui sait si nous n’aurons pas la même veine avec celui-là!


  David hurla puis s’effondra par terre.


  —Capitaine, il y en a un autre! Derrière nous!


  Blackstrap se retourna juste au moment où un second monstre, presque aussi gros que le premier, émergeait des arbres. Terrifié, il trouva pourtant le moyen de s’émerveiller du silence et de la grâce de ses mouvements, et de la beauté de son camouflage naturel. Puis il agrippa fortement ses deux pistolets.


  —Du calme, du calme! Gardez vos nerfs. Vont peut-être choisir de nous ignorer et de se battre l’un contre l’autre. Allez par là. C’est ça, c’est ça. Vous voyez, ils ont d’autres soucis!


  L’espoir se ralluma en Tête de Cuivre.


  —Regardez leurs ventres, Capitaine. Ils sont énormes. Ces deux-là viennent juste de manger. S’ils sont comme les lions ou les tigres, ils n’auront plus envie de tuer pendant plusieurs jours.


  Effectivement, les ventres des deux gros carnosaures étaient gonflés de nourriture et ils observaient les hommes avec attention, mais ne faisaient aucun mouvement pour les attaquer. En fait, leur attitude tout entière évoquait l’ennui et l’indifférence.


  —Ils vont nous laisser partir, chuchota joyeusement Davies. Ils ne s’intéressent pas à nous.


  —Sacré nom, murmura Tête de Cuivre, il y a encore un troisième diable! Puis son ton s’adoucit. Mais ça va. C’est seulement un petit…


  Les sourcils de Blackstrap se rejoignirent.


  —Un «petit»? Comment ça un «petit»? demanda-t-il en regardant dans toutes les directions.


  Tête de Cuivre avait raison. Devant eux, bloquant leur retraite, apparaissait une version très réduite des deux géants qui se dressaient derrière eux.


  —Allez vers sa gauche. Les doigts de Blackstrap étaient devenus blancs tellement il serrait ses pistolets. On dirait qu’il a bien mangé, lui aussi. Et il n’y a pas de raison qu’ils nous ennuient, avec tous ces cadavres partout.


  Pendant quelques instants, cela sembla être le cas et ils purent donc penser qu’ils allaient s’en sortir. Puis Davies, un léger tremblement dans la voix, chuchota quelque chose.


  —Ce petit, Capitaine. Est-ce qu’il ne vous semble pas familier?


  —Familier? Qu’est-ce que tu radotes?


  Soudain, le sujet de l’intérêt du marin ouvrit les mâchoires, puis émit une série de grognements et de grondements aigus. En l’entendant, les deux monstres qui auparavant ne s’intéressaient pas aux pirates se réveillèrent instantanément de leur léthargie et les gueules d’un mètre de long s’ouvrirent, révélant une langue rose foncé et un œsophage d’un noir de jais barré par des dents de la taille d’un sabre.


  Ce ne fut qu’à cet instant que Blackstrap reconnut le troisième et plus petit membre du trio. C’était le petit dinosaure qu’ils avaient fait prisonnier. Et si celui-ci était le petit, les deux léviathans, derrière eux, devaient être…


  Pour la seconde fois depuis le moment où il avait abordé les rives de Dinotopia, Brognar Blackstrap se sentit incapable de dire quoi que ce soit.


  Ce fut aussi la dernière fois.
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  1Fruits tropicaux (N.D.T.).


  2James Cook: navigateur et explorateur anglais du 18e siècle, découvreur– entre autres– de la Nouvelle-Zélande (N.D.T.).


  3Jeu de mots intraduisible. «Long pigs» ou «Guinean Pigs»– cochons de Guinée– signifiant aussi expérience nouvelle (N.D.T.).


  4Dilgeridoo: trompe australienne (N.D.T.).


  5Levka Gambo: personnage du «Dinotopia» de James Gurney. Sage des montagnes. (N. D. T.).


  6Jeu de mots intraduisible, le mot Will signifiant volonté (N.D.T.).


  7Henry Morgan: anthropologue américain du 19e siècle, spécialiste des Indiens d’Amérique, qui considérait qu’il existait trois stades d’humanité: la sauvagerie, la barbarie et la civilisation (N.D.T.).


  8Lee Crab: personnage du «Dinotopia» de James Gurney– nommé Pat Muzo dans la traduction française d’Albin Michel (N.D.T.).
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